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ftEINE  DE  NAVARRE. 


XXXVe  CONTE. 

L'industrie  d'un  mari  sage  pour  faire  di- 
version à  l'amour  que  sa  femme  avoit 
pour  un  cordelicr. 


Jl  y  avoit  à  Parnpelune,  une  dame 
qui  passoit  pour  belle  et  vertueuse, 
et  en  même  temps  pour  la  plus  de- 
vote  et  la  plus  chaste  du  pays.  Elle 
v.  i 
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aimoit  beaucoup  son  mari ,  et  avoit 
tant  de  complaisance  pour  lui ,  qu'il 
avoit  en  elle  une  confiance  entière. 
Elle  e'toit  toute  occupée  du  service 
divin  ,  et  ne  perdoit  pas  un  seul  ser- 
mon. Elle  n'oublioit  rien  pour  per- 
suader à  son  mari  et  à  ses  enfans 
d'être  aussi  de'vots  qu'elle ,  qui  n'avoit 
que  trente  ans ,  âge  où  les  femmes 
ont  accoutume'  de  quitter  la  qualité' 
de  belles  pour  celle  de  nouvelles 
sages.  Le  premier  jour  de  carême  , 
elle  alla  à  l'église  prendre  les  cendres, 
qui  sont  la  me'moire  de  la  mort.  Uu 
cordelier  qui ,  par  l'auste'rite'  de  sa 
vie,  passoit  pour  un  saint,  et  qui, 
malgré  ses  auste'rite's  et  ses  macéra- 
tions ,  n'e'toit  ni  si  maigre  ni  si  pâle, 
qu'il  ne  fût  un  des  hommes  du  monde 
le  mieux  fait,  devoit  faire  le  sermon. 
La  dame  l' écouta  avec  beaucoup  de 
dévotion  ,  et  n'eut  pas  moins  d'appli- 
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cation  à  considérer  le  prédicateur.  Ses 
oreilles  et  ses  yeux  mirent  tout  à  pro- 
fit, et  trouvèrent  également  de  quoi 
se  contenter.  Les  paroles  pénétrèrent 
jusques  au  cœur  par  les  oreilles ,  et 
les  agrémens  du  visage  passant  par  les 
yeux  ,  s'insinuèrent  si  avant  dans  son 
esprit  ,  qu'elle  se  trouva  comme  en 
extase.  Le  sermon  fini,  le  cordelier 
célébra  la  messe ,  à  laquelle  la  dame 
assista ,  et  prit  les  cendres  de  sa  main, 
qui  étoit  aussi  belle  et  aussi  blanche 
que  la  dame  la  pouvoit  avoir.  La  dé- 
vote fit  bien  plus  d'atîention  à  la 
beauté  de  la  main  du  religieux  , 
qu'aux  cendres  qu'il  lui  donnoit ,  per- 
suadée que  cet  amour  spirituel  ne  pou- 
voit blesser  la  conscience  ,  quelque 
plaisir  qu'elle  en  reçût.  Elle  ne  man- 
quoit  point  d'aller  tous  les  jours  au 
sermon  ,  et  d'y  mener  son  mari.  L'un 
et  l'autre  louèrent  si  fort  le  prédica- 
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leur,  qu'à  table  et  ailleurs  ils  ne  par- 
taient que  de  lui.  Ce  feu  avec  toute  sa 
spiritualité  devint  enfin   si  charnel  , 
que  le  cœur  de  cette  pauvre  dame, 
qui  en  fut  le  premier  embrasé ,  con- 
sunioit  tout  le  reste.  Autant  elle  avoit 
été  lente  à  sentir  cette  flamme ,  au- 
tant ful-ollo  prompte  à  s'enflammer, 
et  elle  sentit  plutôt  le  plaisir  de  sa 
passion ,  qu'elle  ne  s'apperçut  d'être 
passionnée.  L'amour  qui  s'étoit  rendu 
maître  de  cette  dame ,   ne  trouvoit 
plus  en  elle  aucune  résistance;  le  plus 
fâcheux  étoit  que  le  médecin  de  sa 
douleur  ne  savoit  pas  son  mal.  Ban- 
nissant donc  toute  crainte,  et  la  honte 
qu'elle  devoit  se  faire  d'étaler  son  ex- 
travagance à  un  homme  si  sage  ,  de 
faire  connoîtie  son  vice  et  son  mau^ 
vais  cœur  à  un  homme  si  saint  et -si 
vertueux  ,    elle   prit  le   parti  de   lui 
écrire  l'amour  qu'elle  avoit  pour  lui, 
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ce  qu'elle  fit  au  commencement  le 
plus  modestement  qu'il  lui  fut  pos- 
sible. Elle  donna  sa  lettre  à  un  petit 
page,  avec  des  instructions  sur  ce 
qu'il  avoit  à  faire ,  et  ordre  surtout 
de  prendre  garde  que  son  mari  ne  le 
vit  point  aller  aux  Cordeliers.  Le  page 
prenant  le  chemin  le  plus  droit ,  passa 
de  pur  hasard  dans  une  rue  où  son 
maître  e'loit  assis  dans  une  boutique. 
Le  gentilhomme  le  voyant  passer  , 
e'avança  pour  voir  où  il  alloit.  Le 
page  l'appercevant ,  se  cacha  tout 
e'tonné  dans  une  maison  :  le  maître 
voyant  cette  contenance ,  le  suivit , 
et  le  prenant  par  le  bras ,  lui  de- 
manda où  il  alloit  j  ses  excuses  em- 
barrassées ,  et  qui  ne  signifioient  rien, 
son  effroi,  firent  soupçonner  quelque 
chose  au  gentilhomme,  qui  le  mer 
naça  de  le  battre  s'il  ne  lui  disoit  où 
\\  alloit.  Hélas,  monsieur,  lui  dit  te 
i. 
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pauvre  page,  si  je  vous  le  dis,  ma- 
dame me  tuera.  Le  gentilhomme  ne 
doutant  plus  alors  que  sa  femme  ne 
fit  un  marche'  sans  lui,  rassura  le 
page  ,  et  lui  promit  qu'il  n'auroit 
point  de  mal ,  pourvu  qu'il  lui  dit  la 
ve'rite'  •  qu'il  lui  feroit  au  contraire 
beaucoup  de  bien  )  mais  que  ,'  s'il 
mentoit ,  il  le  mettroit  en  prison 
pour  toute  sa  vie.  Le  page ,  pour 
avoir  du  bien  et  e'viter  le  mal  ,  lui 
conta  le  fait ,  et  lui  montra  la  lettre 
que  sa  maîtresse  e'crivoit  au  pré- 
dicateur. De  quoi  le  mari  fut  aussi 
surpris  et  aussi  fâche  ,  qu'il  avoit  été 
assure'  toute  sa  vie  de  la  fidélité  de 
sa  femme  ,  en  qui  il  n'avoit  jamais 
connu  faute. 

Le  mari  qui  e'toit  sage  dissimula  sa 
colère  ,  et  pour  connoitre  l'intention 
de  sa  femme  ,  il  répondit  pour  le  pré- 
dicateur, et  lui  fit  dire  qu'il  la  re'- 
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mercioit  de  sa  bonne  volonté',  l'assu- 
rant qu'il  y  re'pondoit  de  son  côte'. 
Le  page  ayant  jure  à  son  maître  de 
mener  sagement  l'affaire  ,  alla  porter 
cette  lettre  à  sa  maîtresse,  qui  en  eut 
tant  de  joie ,  que  son  mari  s'apperçut 
que  son  visage  avoit  change' ;  car  au 
lieu  que  les  jeûnes  du  carême  l'eus- 
sent amaigrie  ,  elle  e'toit  plus  belle 
et  plus  fraîche  qu'auparavant  :  le  ca- 
rême e'toit  à  demi  passé,  que  la  dame 
sans  se  mettre  en  peine  ni  de  la  Pas- 
sion ni  de  la  Semaine  sainte  ,  e'cri- 
voit  comme  à  l'ordinaire  au  pre'di- 
cateur,  l'entretenant  toujours  de  sa 
fureur.  Quand  il  tournoit  les  yeux 
de  son  côte',  ou  qu'il  parloit  de  l'a- 
mour de  Dieu,  elle  s'imaginoit  que 
c'étoit  pour  son  compte,  et  tant  que 
ses  veux  pouvoient  expliquer  les  sen- 
timens  de  son  cœur,  elle  ne  les  t;p?.r- 
gnoit  pas.  Le  mari  ne  manquoit  pas 
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de  lui  répondre  régulièrement  au  nom 
du  cordelier.  Il  lui  écrivit  après  Pâ- 
ques ,  pour  la  prier  de  lui  donner  le 
moyen  de  pouvoir  l'entretenir  tête  à 
tête.  Elle  qui  attendoit  ce  moment 
avec  impatience,  conseilla  à  son  mari 
d'aller  voir  quelques  terres  qu'ils 
avoient  autour  de  Pampelune.  Il  le  lui 
promit ,  et  alla  se  cacher  chez  un  de 
ses  amis.  La  dame  ne  manqua  pas 
d'écrire  au  cordelier  que  son  mari' 
e'toit  à  la  campagne  ,  et  qu'il  pouvoit 
la  venir  voir.  Le  gentilhomme  vou- 
lant, éprouver  jusqu'au  bout  le  cœur 
de  sa  femme ,  alla  prier  le  pre'dical- 
teur  de  lui  prêter  son  habit.  Le  cor- 
delier qui  e'toit  homme  de  bien  ,  lui 
dit  que  sa  règle  le  dc'fendoit ,  et  que 
pour  rien  du  monde  il  ne  le  lui  prê- 
teroit  pas  pour  aller  en  masque  :  le 
gentilhomme  l'assura  que  ce  n'eloit 
point  pour  s'en  divertir  qu'il  le  lui. 
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demandoit  ,  mais  pour  une  chose 
avantageuse  et  nécessaire  à  son  sa- 
lut. Le  cordelier  qui  le  eonnoissoit 
homme  de  bien  et  de'vôt ,  lui  prêta  son 
habit.  Avec  cet  habit  qui  lui  couvroit 
la  pins  grande  partie  du  visage  ,  en 
sorte  qu'à  peine  lui  vovoit-on  les  yeux, 
il  prit  une  fausse  barbe  et  un  faux  nez , 
mit  du  liège  à  ses  souliers  pour  se  faire 
aussi  grand  que  le  moine ,  et  en  un 
mot  s'ajusta  de  manière  qu'il  lui  res- 
sembloit  assez.  Le  soir  il  s'en  vint  ainsi 
fait  dans  la  chambre  de  sa  femme  qui 
l'attendoit  en  grande  dévotion.  La 
pauvre  créature  n'attendit  pas  qu'il 
vint  à  elle  ,  mais  courut  l'embrasser 
comme  une  femme  hors  de  sens.  Lui 
qui  baissoit  la  vue  pour  n'être  pas  re- 
connu ,  commença  à  faire  le  signe  de 
la  croix ,  faisant  semblant  de  fuir ,  et 
criant  :  Tentation  ,  tentation.  Vous 
avez  raison,  mon  père;  lui  dit-elle, 
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car  il  n'est  point  de  plus  violente  ten- 
tation que  celle  qui  vient  de  l'amour. 
Vous  m'avez  promis  d'y  rcme'dier , 
et  je  vous  prie  d'avoir  pitié'  de  moi, 
à  présent  que  nous  avons  le  temps  et 
le  loisir.  En  disant  cela,  elle  faisoit 
des  efforts  pour  l'embrasser,  pendant 
qu'il  fuyoit  de  tous  les  côte's,  faisant 
de  grands  signes  de  croix ,  et  criant 
toujours  :  Tentation  ,  tentation.  Mais 
quand  il  vit  qu'elle  le  cherchoit  de 
trop  près  ,  il  prit  un  gros  bâton  qu'il 
avoit  sous  sa  robe,  dont  il  la  rossa 
si  bien ,  qu'il  fit  passer  la  tentation. 
Cela  étant  fait ,  il  sortit  sans  être 
connu ,  et  rapporta  d'abord  les  ha- 
bits du  cordelier ,  l'assurant  qu'il 
s'en  e'toit  servi  utilement.  Le  len- 
demain ,  faisant  semblant  de  venir 
de  loin  ,  il  revint  chez  lui ,  et  trouva 
sa  femme  au  lit.  Ne  faisant  pas  sem- 
blant de  savoir  son  mal ,  il  lui  de- 
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manda  ce  qu'elle  avoit.  Elle  lui  re- 
pondit qu'elle  e'toit  incommode'e  d'une 
espèce  de  catarre ,  et  qu'elle  ne  pou- 
voit  s'aider  ni  des  bras  ni  des  jambes. 
Le  mari  qui  avoit  bonne  envie  de 
rire  ,  feignit  d'en  être  fâche' ,  et  pour 
la  réjouir ,  lui  dit  qu'il  avoit  invite'  le 
saint  pre'dicateur  à  souper.  Donnez- 
vous  bien  de  garde ,  mon  ami  ,  de 
convier  de  telles  gens  ,  répondit-elle 
d'abord  ,  car  ils  portent  malheur  par- 
tout où  ils  vont.  Comment ,  ma  mie, 
répliqua  le  mari ,  vous  m'avez  tant 
loue'  ce  bon  père  !  Je  crois  pour  moi 
que  s'il  y  a  au  monde  un  saint  hom- 
me, c'est  lui.  Ils  sont  bons  à  l'église 
et  en  chaire,  repartit-elle  ;  mais  dans 
les  maisons  ce  sont  des  Ante-Christs. 
Que  je  ne  le  voie  point,  mon  ami, 
je  vous  en  supplie  ;  car  avec  le  mal 
que  j'ai,  il  n'en  faudroit  pas  davantage 
pour  me  faire  mourir.  Puisque  vous 
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ne  voulez  pas  le  voir ,  répondit  le 
mari ,  vous  ne  le  verrez  point  ;  mais 
je  ne  puis  pas  m'empêcher  de  lui 
donner  à  souper  céans.  Faites  ce  qu'il 
vous  plaira ,  dit-elle  •  mais  de  grâce 
que  je  ne  le  voie  point ,  car  je  hais 
ces  sortes  de  gens. 

Le  mari  après  avoir  donne'  à  sou- 
per au  père  ,  lui  dit  :  Je  vous  crois 
tant  aime'  de  Dieu,  mon  père,  que 
je  suis  persuade  qu'il  vous  exaucera 
en  tout  ce  que  vous  lui  demanderez  • 
c'est  pourquoi  je  vous  prie  d'avoir  pi- 
tié' de  ma  pauvre  femme  :  elle  est  pos- 
se'de'e  depuis  dix  jours  d'un  malin  es- 
prit, de  manière  qu'elle  veut  mordre 
et  e'gratigner  tout  Je  monde.  II  ny  a 
ni  croix  ni  eau  be'nite  dont  elle  fasse 
cas.  Je  crois  fermement  que  si  vous 
mettez  la  main  sur  elle,  le  diable  s'en 
ira.  C'est  de  quoi  je  vous  prie  de  tout 
mon  cœur.  Toute  chose  est  possible 
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au  croyant ,  mon  fils  ,  répondit  le  bon 
père.  N'êtes -vous  pas  bien  persuade' 
que  Dieu  est  si  bon  ,  qu'il  ne  refuse 
jamais  sa  grâce  à  ceux  qui  la  lui  de- 
mandent avec  foi  ?  J'en  suis  persuade' , 
mon  père,  dit  le  gentilhomme.  As- 
surez-vous aussi ,  mon  fils ,  ajouta  le 
cordelier ,  qu'il  peut  et  qu'il  veut  , 
et  qu'il  n'est  pas  moins  puissant  que 
bon.  Fortifions-nous  en  la  foi  pour  ré- 
sister à  ce  lion  rugissant  7  et  lui  arra- 
cher sa  proie  que  Dieu  s'est  accmise 
par  le  sang  de  son  fils  Jésus  -  Christ. 
Le  gentilhomme  mena  donc  cet  hom- 
me de  bien  où  étoit  sa  femme  cou- 
chée sur  un  lit  de  repos.  Comme  elle 
croyoït  que  c'éloit  lui  qui  l'avoit  bat- 
tue ,  elle  fut  si  surprise  de  le  voir , 
qu'elle  entra  dans  une  fureur  prodi- 
gieuse. Mais  la  présence  de  son  mari 
lui  fit  baisser  la  vue,  et  la  rendit 
muette.  Tant  que  j'y  suis,  dit  le  mari 
V.  2 
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nu  bon  père ,  le  diable  ne  la  tour- 
mente guère ,  mais  sitôt  que  je  m'en 
serai  aile',  vous  lui  jetterez  de  l'eau 
bénite  ,  et  vous  verrez  alors  avec 
quelle  violence  le  malin  esprit  l'a- 
gite. Le  mari  le  laissa  donc  seul  avec 
sa  femme  ,  et  demeura  à  la  porte 
pour  voir  ce  qui  se  passeroit.  Quand 
elle  se  vit  seule  avec  le  père  ,  elle 
commença  à  crier  comme  une  femme 
enragée  et  liors  du  sens  :  Me'chant , 
infâme  ,  meurtrier  ,  trompeur.  Le 
cordelier  croyant  de  bonne  foi 
qu'elle  fut  possédée ,  voulut  lui 
prendre  la  tête  pour  dire  ses  oraisons 
dessus  ',  mais  elle  l'égratigna  et  le 
mordit  si  serré,  qu'il  fut  contraint 
de  parler  de  plus  loin  ,  et  jettant 
force  eau  bénite  ,  il  dit  plusieurs  bon- 
nes oraisons.  Le  mari  voyant  qu'il 
étoit  temps  de  finir  la  comédie  , 
rentra  ,  et  remercia  le  cordelier  de 
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la  peine  qu'il  s'étoit  donnée.  Aussi- 
tôt qu'il  parut,  plus  d'injures  et  de 
malédictions  de  la  part  de  la  femme  , 
qui  baisa  la  croix  doucement  par  la 
crainte   qu'elle  avoit   de   son   mari. 
Le    saint   cordelier    qui  l'avoit  vue 
dans  une  si  grande  fureur,  crut  fer- 
mement que   Notre-Seigneur  avoit 
chassé  le  diable  à  sa  prière ,  et  s'en 
alla  louant  Dieu  de  ce  miracle.   Le 
mari  voyant  sa  femme  si  bien  châ- 
tiée de   sa  folie  ,    ne   voulut  point 
lui  dire  ce  qu'il  avoit  fait,  se  con- 
tentant de   l'avoir  ramenée  par   sa 
prudence  ,  et  l'avoir  mise  en  tel  état , 
qu'elle  haïssoitmortellementce  qu'elle 
avoit  aimé  avec  tant  d'indiscrétion  , 
et  détestoit  son  extravagance.  Elle  se 
guérit  désormais  de  toute  supersti- 
tion ,   et  se  donna  entièrement  à  son 
mari  et  au  ménage  ,   tout  autrement 
qu'elle  n 'avoit  jamais  fait. 
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Vous    pouvez  ,    mesdames  ,    con- 
noitre  par-là  le  bon  sens  du  mari ,  et 
le  foiblè    d'une    femme    qui   passoit 
pour  femme  de  bien.  Si  vous  faites 
bien   attention   à   cet    exemple  ,    je 
suis  bien  persuade  qu'au  lieu  de  vous 
fier  à  vos  propres  forces ,  vous   ap- 
prendrez à  vous  tourner.. vers  celui 
duquel  dc'pend  votre  honneur.  Je  suis 
bien  aise,  dit  Parlamentc ,  que  vous 
«oyez    devenu    le     prédicateur    des 
dames.  Vous  le  seriez  à  meilleur  titre, 
si  vous  vouliez  faire  les  mêmes  ser- 
mons  à  toutes  celles   que  vous  en- 
tretiendrez. Toutes  les  fois,  répondit 
llircan  ,  que  vous  voudrez  m'e'cou- 
ter  ,  je  vous  assure  que  je  ne  vous 
en   dirai  pas   moins.    C'est-à-dire  , 
dit  Simon  tault,   que  quand  vous  n'y 
serez  pas  ,  il  parlera   autrement.  II 
eu    fera   ce  qu'il   voudra  ,    répliqua 
Parlamente  ;  mais  je  veux  pour  ma 
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satisfaction  qu'il  parle  toujours  ainsi, 
L'exemple  qu'il  a  produit  servira  au 
moins  à  celles  qui  s'imaginent  que 
l'amour  spirituel  ne  soit  pas  dange-r 
reux  ■  mais  il  me  semble  qu'il  l'est 
plus  que  tout  autre.  Cependant  , 
dit  Ovsille ,  il  me  semble  qu'on  nç 
doit  point  dédaigner  d'aimer  un 
homme  qui  a  de  la  vertu ,  et  qui  craint 
Dieu  ;  car  on  n'en  peut  à  mon  avis 
que  mieux  valoir.  Je  vous  prie  de 
croire  ,  madame  ,  repondit  Parla-r 
mente,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  sot 
et  de  plus  aise'  à  tromper  qu'une 
femme  qui  n'a  jamais  aime';  car  l'a- 
mour est  une  passion  qui  s'est  plutôt 
empare'e  du  coeur,  qu'on  ne  s'en  est 
•  avise.  D'ailleurs ,  cette  passion  est  si 
agréable  ,  que  pourvu  qu'on  puisse 
s'affubler  de  la  vertu  comme  d'un 
manteau,  à  peine  sera-t-elle  connue, 
qu'il  en  résultera  quelque  inconv«'-r 
2. 
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nient.  Quel  inconve'nient  peul-il  ré- 
sulter ,  repartit  Oysille ,  d'aimer  un 
homme  de  bien  ?  11  y  a  assez  d'hom- 
mes ,  madame ,  répliqua  Parlamente , 
qui  passent  pour  gens  de  bien  à  l'é- 
gard des  dames  j  mais  qu'il  y  en 
ait  qui  soient  tellement  gens  de  bien 
par  rapport  à  Dieu  ,  qu'on  puisse  ne 
courir  aucun  risque  ni  pour  l'hon- 
neur, ni  pour  la  conscience,  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  en  ait  aujourd'hui 
un  seul  de  ce  caractère  j  -et  celles 
qui  sont  d'une  autre  opinion  ,  et  qui 
s'y  fient,  sont  prises  pour  dupes.  On 
entre  par  Dieu  dans  ce  commerce 
d'amitié' ,  et  souvent  on  sort  par  le 
diable.  J'en  ai  assez  vu  qui ,  sous 
couleur  de  parler  de  Dieu  ,  com- 
mençoient  une  amitié'  qu'elles  vou- 
loient  enfin  rompre  ,  et  ne  pou- 
voient ,  retenues  qu'elles  c'toient  par 
le  beau  manteau  dont  cette  amitié 
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etoit  couverte.  Un  amour  vicieux  se 
détruit  ,  et  n'est  pas  de  dure'e  dans 
il u  bon  cœur  j   mais   l'amour  hon- 
nête a  des  liens  de  soie  si  fins  et  si 
déliés ,   qu'on  est  plutôt  pris  qu'on 
ne  les  a  apperçus.  Selon  vous  donc , 
dit  Emarsuite  ,  jamais  femme  ne  de- 
vroit  aimer  homme.  Votre  loi  est  trop 
violente  ,  elle  ne  durera  pas.  Je  le  sais 
bien  ,  dit  Parlamente  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  ne  fût  à  souhaiter  que 
chacune  se   contentât  de  son  mari , 
comme  je   fais  du  mien.  Emarsuite 
se  sentant  touchée  par  ce  mot,  chan- 
gea de  couleur  ,   et  répondit  :  Vous 
devez  croire  que  chacune  a  le  cœur 
comme  vous  ,   à  moins  que  vous  ne 
vous  croyiez  plus  parfaite  que  toutes 
les  autres.  De  peur  d'entrer  en  dis- 
pute ,  dit  alors  Parlamente ,  voyons 
à  qui  Hircau  donnera  sa  voix.  Je  la 
donne  à  Emarsuite ,  dit  -  il ,  pour  la 
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racommodcr  avec  ma  femme.  Puis- 
que c'est  mon  tour  de  parler  ,  ré- 
pondit Emarsuite  ,  je  n'épargnerai 
homme  ni  femme  pour  faire  tout  le 
monde  égal.  Vous  avez  de  la  peine  à 
convenir  de  la  probité'  et  de  la  vertu 
des  hommes,  cela  m'oblige  à  conter 
une  histoire  de  la  nature  de  la  pré- 
cédente. 


B6 
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XXXVIe    CONTE. 

Un  Président  Je  Grenoble  averti  des  irré- 
gularités (ie  sa  femme ,  y  pourvut  si  sa- 
gement . ,  qu'il  s'en  vengea  sans  que  son 
honneur  en  reçût  aucune  atteinte  dans 
le  public 


Il  y  avait  à  Grenoble  un  président 
dont  je  ne  dirai  pas  le  nom.  Il  suffit 
de  dire  rm'il  n'ctoit  pas  françois  , 
qu'il  avoit  une  belle  femme  ,  et 
qu'ils  faisoientfprt  bon  me'nage.  Cette 
femme  sentant  son  mari  vieux,  s'a- 
visa d'aimer  un  jeune  clerc ,  bien 
fait  et  de  bonne  conversation.  Quand 
le  mari  alloit  le  matin  au  palais ,  le 
clerc  entrait  dans  la  cbambre ,  et 
lenoil  sa  place.  Uu  vieux  domestique 
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du  président ,  qui  étoit  depuis  trente 
ans  à  son  service  ,  s'en  apperçut ,  et 
ne  put ,  comme  fidèle  serviteur  , 
s'empêcher  de  le  dire  à  son  maître. 
Le  président ,  qui  avoit  de  la  sa- 
gesse ,  ne  voulut  pas  le  croire  sans 
examen  ,  et  lui  dit  qu'il  avoit  envie 
de  mettre  la  division  entre  lui  et  sa 
femme  :  il  ajouta  que  si  ce  qu'il  di- 
soit  étoit  vrai ,  il  pourroit  bien  l'en 
convaincre  par  ses  propres  jeux ,  et 
que  s'il  ne  le  faisoit  pas ,  il  croiroit 
qu'il  avoit  inventé  ce  mensonge  pour 
le  brouiller  avec  sa  femme.  Le  valet 
l'assura  qu'il  lui  feroit  voir  ce  qu'il 
lui  disoit.  Un  matin ,  sitôt  que  le 
président  fut  allé  au  palais  ,  et  le 
clerc  entré  dans  la  chambre ,  le  va- 
let envoya  un  de  ses  camarades  aver- 
tir son  maître ,  et  se  tint  à  la  porte 
pour  voir  s'il  en  verroit  sortir  le 
clerc.  Le  président  n'apperçut  pas 
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plutôt  le  signe  de  celui  qui  le  venoit 
quérir,  que  feignant  de  se  trouver 
mal  ,  il  quitta  l'audience  ,  et  s'en 
alla  promptement  chez  lui  ,  où  il 
trouva  son  vieux  domestique  en  sen- 
tinelle à  la  porte  de  sa  chambre  r 
qui  l'assura  que  la  bête  e'toit  dans  les 
toiles ,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  long- 
temps qu'elle  e'toit  entre'e.  Demeure 
à  la  porte  ,  lui  dit  le  pre'sident  ;  il  n'y 
a  ,  comme  tu  sais ,  ni  autre  entre'e  ni 
autre  sortie ,  si  ce  n'est  un  petit  ca- 
binet dont  j'ai  toujours  la  clef.  Le 
pre'sident  entre  dans  sa  chambre  ,  et 
trouve  sa  femme  et  le  clerc  couche's 
ensemble.  Le  galant ,  qui  ne  s'atten- 
doit  pas  à  une  telle  visite,  se  jette 
en  chemise  aux  pieds  de  son  maître , 
et  lui  demande  pardon.  Sa  femme, 
de  l'autre  côté,  se  mit  à  pleurer. 
Quoique  ce  que  vous  avez  fait,  dit 
alors  le  président ,  soit  tel  que  vous 
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pouvez  croire ,  je  ne  veux  pourtant 
pas  que  ma  maison  soit  flétrie  pour 
vous  et  que  les  filles  que  j'ai  eues  de 
Vous  en  souffrent;  ainsi  je  vous  dé- 
ffiiils  de  pleurer,  et  vous  verrez  ce 
que  je  m'en  vais  faire,  Pour  vous, 
Nicolas  ,  dit-il  au  clerc,  cacliez-vousî 
dans  mon  cabinet ,  et  ne  faites  poinî 
de  bruit.  Nicolas  étant  entre'  dans  le 
Cabinet ,  il  ouvrit  la  porte ,  et  appe- 
lant son  vieux  domestique ,  lui  dit  i 
Ne  m'as-tu  pas  assure'  que  tu  me 
montrerois  mon  clerc  couché  avec 
ma  femme?  Je  suis  venu  ici  sur  taî 
parole  ,  et  ai  pense'  tuer  ma  femme. 
Je  n'ai  rien  trouvé ,  quoique  j'aie 
cherche'  partout.  Cherche  toi-même 
sous  les  lits ,  et  de  tous  les  côtes.  Le 
valet  ayant  cherche  ,  et  n'ayant  rien 
trouvé,  dit  à  son  maître  tout  étonné  : 
Il  faut  que  le  diable  l'ait  emporté  y 
car  je  l'ai  vu  entrer,  et  il  n'est  poinî 
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flbra  par  la  porte  ;  cependant  je  vois 
qu'il  n'y  est  point.  Tu  es  bien  malheu- 
reux ,  lui  dit  alors  son  maître,  de 
vouloir  mettre  une  telle  division  entre 
ma  femme  et  moi  :  vas-t'en  ,  je  te 
donne  ton  congé' ,  et  pour  les  services 
que  tu  m'as  rendus  je  te  paierai  ce 
que  je  le  dois,  et  davantage  ,*  mais 
vas-l'en  bientôt  ,  et  donne-toi  bien 
de  garde  d'être  en  ville  après  vingt- 
quatre  heures  passe'es.  Le  président 
lui  paya  cinq  ou  six  anne'es  plus  qu'il 
n'avoit  servi  ;  et  comme  il  avoit  sujet 
de  se  louer  de  sa  fidélité' ,  il  se  pro- 
mettait de  lui  faire  encore  plus  de 
bien.  Quand,  le  valet  s'en  fut  aile' 
les  larmes  au\i yeux  ,  le  président  fit 
sortir  le  clerc  du  cabinet  ;  et  après 
avoir  dit  à  sa  femme  et  à  lui  ce  qu'il 
devoit  et  pouvoit  leur  dire ,  il  défen- 
dit à  l'un  cl  à  l'autre  d'en  témoigner 
la  moindre  chose  à  personne.  Il  com- 
y.  5 
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manda  à  sa  femme  de  se  mettre  plus 
proprement  qu'elle  n'avoit  de  cou- 
tume ,  et  de  se  trouver  à  toutes  les 
compagnies  et  à  tous  les  festins.  Pour 
le  clerc  ,  il  lui  ordonna  de  faire 
meilleure  chère  qu'auparavant,  mais 
qu'aussitôt  qu'il  lui  diroit  à  l'oreille 
de  s'en  aller  ,  il  se  donnât  bien  de 
garde  de  demeurer  en  ville  trois 
heures  après  l'ordre  reçu.  Cela  fait , 
il  s'en  retourna  dans  son  palais  sans 
faire  semblant  de  rien.  Durant  quinze 
jours  il  se  mit  à  re'galer  ,  contre  sa 
coutume,  ses  amis  et  ses  voisins  ,  et 
après  le  re'gal  il  donnoit  le  bal  aux 
dames.  Voyant  un  jour  que  sa  femme 
ne  dansoit  point  ,  il  commanda  au 
clerc  de  la  faire  danser.  Le  clerc 
pensant  qu'il  eût  oublie'  le  passe'  ,  fit 
gaiment  danser  la  pre'sidente  ;  mais 
le  bal  e'tantfini,  le  président  feignant 
de   lui    commander    quelque   chose 
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pour  la  maison  ,  lui  dit  à  l'oreille  : 
Vas-t'en  et  ne  reviens  jamais.  Le 
clerc  fut  bien  chagrin  de  quitter  la 
pre'sidente ,  mais  bien  joyeux  de  s'en 
tirer  vie  et  bagues  sauves.  Après  que 
le  président  eut  bien  persuadé  à  tous 
ses  parens  et  amis ,  et  à  tous  les  ha- 
bitans  de  Grenoble  ,  qu'il  aimoit  sa 
femme  avec  passion  ,  il  s'en  alla  un 
beau  jour  du  mois  de  mai  cueillir  une 
salade  dans  son  jardin  ;  je  ne  sais  de 
quelles  herbes  elle  étoit  composée  , 
mais  je  sais  bien  que  sa  femme  ne 
vécut  pas  vingt-quatre  heures  après 
en  avoir  mangé.  11  sut  si  bien  faire 
l'affligé,  que  personne  ne  put  jamais 
le  soupçonner  de  l'avoir  fait  mourir. 
Par  ce  moyen  il  se  vengea  et  sauva 
l'honneur  de  sa  maison. 

Je  ne  prétends  pas  ,  mesdames, 
louer  la  conscience  du  président  ;  mais 
mon  dessein  est  de  faire  voir  la  léjrè- 
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reté  d'une  femme  ,  et  la  grande  pa- 
tience et  prudence  d'un  homme.  Ne 
vous  fâchez  point  ,  mesdames  ,  je 
vous  en  prie  ,  contre  la  vérité'  ,  qui 
parle  quelquefois  contre  vous  aussi 
bien  que  contre  les  hommes  ;  car  les 
femmes  ont  des  vices  aussi  bien  que 
des  vertus-  Si  toutes  celles  qui  ont 
aime'  leurs  valets  ,  dit  Parlamente  , 
e'toient  contraintes  de  manger  de  pa- 
reilles salades  ,  j'en  cannois  qui  n'ai- 
mer oient  pas  tant  leurs  jardins  qu'elles 
font  ,  mais  en  arracheroient  toutes 
les  herbes  ,  pour  e'viler  celles  qui 
rendent  l'honneur  aux  en  fans  aux  dev 
pens  de  la  vie  d'une  mère  folle.  Hircan 
qui  sentit  à  qui  elle  en  vouloit  ,  ré- 
pondit tout  échauffé  :  Une  femme  de 
bien  ne  doit  jamais  soupçonner  d'une 
autre  des  choses  qu'elle  ne  voudrait 
pas  faire. Savoir n'estpas soupçonner., 
repliquaParlamente.  Cependant  cette 
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pauvre  femme  porta  la  peine  que  plu- 
sieurs méritent.  Je  crois  au  reste  que 
Je  président  voulant  se  venger ,  ne 
pouvoit  pas  s'y  prendre  avec  plus  de 
prudence  et  de  sagesse.  Ni  avec  une 
plus  profonde  malice,  dit  Longarine. 
Longue  et  cruelle  vengeance  ,  qui  fait 
Lien  voir  qu'il  ne  respectoit  ni  Dieu  , 
ni  sa  conscience.  Qu'eussiez  -  vouç 
donc  voulu  qu'il  eût  fait ,  dit  Hir- 
can,  pour  se  venger  du  plus  sensible 
outrage  qu'une  femme  puisse  jamais 
faire  à  son  mari  ?  J'eusse  voulu  ,  dit- 
elle,  qu'il  l'eût  tuée  dans  les  premiers 
mouvemens  de  sa  colère.  Les  doc- 
teurs disent  qu'un  tel  pe'ché  est  plus 
pardonnable,  parce  que  l'homme  n'est 
pas  le  maître  de  ces  mouvemens  ,  et 
parlant  les  pe'che's  qu'il  commet  dans 
«et  état-là  peuvent  lui  être  pardon- 
nes. Oui ,  dit  Guebron  ,  mais  ses  fdles 
et  ses  descendans  eussent  e'té  flétri» 
5. 
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pour  jamais.  Il  ne  devoit  point  l'em- 
poisonner, dit  Longarine $  car  puis- 
que la  grande  colère  étoit  passée,  elle 
eût  vécu  avec  lui  en  femme  de  bien  , 
et  jamais  il  n'en  auroit  e'té  parle'. 
Croyez-vous,  dit  Saffredant,  qu'il 
fût  appaise' ,  quoiqu'il  fit  semblant  de 
l'être?  Je  suis  persuade  pour  moi  ? 
que  le  jour  qu'il  fit  la  salade  ,  il  etoit 
aussi  en  colère  que  le  premier  jour.  Il 
y  a  des  gens  qui  ne  sortent  jamais 
des  premiers  mouvemens  que  quand 
ils  ont  satisfait  leur  passion.  Vous  me 
faites  grand  plaisir  de  dire  que  les 
théologiens  croient  ces  pe'clie's  fort 
pardonnables ,  car  je  suis  aussi  de  ce 
sentiment.  Il  est  bon  de  me'diter  ses 
paroles  ,  dit  Parlamente  ,  quand  on 
a  affaire  a  des  gens  aussi  dangereux 
que  vous.  Ce  que  j'ai  dit  doit  s'en- 
tendre d'une  colère  si  viol,  nte,  qu'elle 
occupe  tout-à-coup  les  sens ,  et  em- 
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pêche  la  raison  d'agir.  Je  me  tiens  à 
cela  même  ,  répliqua  Saffredant ,  et 
j'en  conclus ,  que  de  deux  hommes 
qui  font  une  faute  ,  celui  qui  est  fort 
amoureux  est  plus  pardonnable  que 
l'autre  qui  ne  l'est  pas;  car  quand  on 
aime  bien  ,  la  raison  n'est  pas  aisé- 
ment la  mailresse.  Si  nous  voulons 
dire  la  vérité  ,  nous  conviendrons 
qu'il  n'y  a  pas  un  de  nous  qui  n'ait 
quelquefois  expérimente' celte  furieuse 
folie  ,  et  qui  n'espère  pourtant  avoir 
grâce.  Disons  donc  que  le  véritable 
amour  est  un  degré  pour  monter  à  l'a- 
mour parfait  que  nous  devons  à  Dieu. 
Personne  n'y  peut  monter  que  par 
l'échelle  des  afflictions  et  des  calami- 
tés de  ce  monde  ,  et  qu'il  n'ait  passe 
par  l'amour  dn  prochain  ,  auquel  il 
doit  souhaiter  autant  de  bien  qu'à 
soi-même  :  et  voilà  ce  qui  est  le  lien 
de  perfection.  Car  ,  comme   dit  S. 


,'►3  CONTES    DE    LA    ÏIKTNE 

Jean  ,  comment  aimerez-vous  Dieu 
que  vous  ne  voyez  point ,  si  vont  n  ai- 
mez pan  voire  prochain  que  vous 
payez  ?  Il  n'y  a  point ,  dilOysillc  ,  cl:» 
beau  passa»?  dans  l'écriture  que  vous 
n'accommodiez  à  vos  intérêts.  Pre- 
nez garde  de  ne  pas  faire  comme  l'a- 
raignée qui  fait  un  poison  de  toutes 
les  bonnes  viandes  ;  car  je  vous  aver- 
tis qu'il  est  dangereux  de  tirer  l'écri- 
ture de  son  lieu,  et  de  la  citer  sans 
ne'cessite'.  Voulez-vous  donc  dire ,  ré- 
pliqua Saffredant ,  que  quand  nous 
parlons  à  vous  autres  incrédules  ,  et 
que  nous  appelons  Dieu  à  notre  se- 
cours, nous  prenons  son  nom  en  vain? 
S'il  y  a  du  péché  à  cela ,  c'est  tout 
pour  votre  compte  ,  puisque  votre  hit 
crédulité  nous  force  à  mettre  en  usage 
tous  les  sermens  dont  nous  pouvons 
jious  aviser  ;  encore  ne  pouvons-nous 
f'ajre  prendre  feu  à  vos  cœurs  de  glace., 
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Preuve  ,  dit  Longarine,  que  vous  men- 
tez tous  ;  car  si  vous  disiez  la  vérité  , 
elle  est  si  forte  qu'elle  nous  persuade- 
roit.  Tout  ce  qu'il  y  a  à  craindre  est 
que  les  filles  d'Eve  ne  croient  trop 
aisément  ce  serpent.  Je  vois  bien  ce 
•que  c'est,  repliona  Safïredant.  Les 
femmes  sont  in  visibles. C'est  pourquoi 
^e  quitte  le  de' ,  pour  voir  à  qui  Einar- 
suite  donnera  sa  voix.  A  Dagoucin  y 
dit-elle  ,  qui  ne  voudra  pas  ,  je  crois  , 
parler  contre  les  dames.  Plût  à  Dieu  , 
dit-il,  qu'elles  me  fussent  aussi  favo- 
rables, que  je  suis  bien  intentionné  à 
parler  en  leur  faveur.  Pour  vous  faire 
voir  que  j'ai  tâche'  de  faire  bonneurà 
celles  qui  ont  de  la  vertu  par  la  re- 
cherche que  j'ai  faite  de  leurs  bonnes 
actions ,  je  vais  vous  en  conter  une. 
Je  ne  veux  pas  dire  ,  messieurs  ,  que 
la  patience  du  gentilhomme  de  Pam- 
peluue  et  du  président  de  Grenoble 
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n'ait  été  grande  ;  mais  je  soutiens  que 
la  vengeance  ne  l'a  pas  été  moins. 
Quand  il  est  question  de  louer  im 
homme  vertueux  ,  il  ne  faut  pas  exal- 
ter si  fort  une  seule  vertu  ,  qu'on  la. 
fasse  servir  de  manteau  et  de  couver- 
ture à  un  si  grand  vice.  Une  femme 
qui  a  fait  une  action  vertueuse  pour 
l'amour  de  la  vertu  même,  est  véri- 
tablement louable.  C'est  ce  que  vous 
allez  voir  par  le  conte  que  je  vais  vous 
faire  d'une  jeune  dame  ,  dont  la 
bonne  action  n'avoit  pour  principe 
que  l'honneur  de  Dieu  et  le  salut  de 
son  mari. 


T 
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XXXVIIe    CONTE. 

Prudence  d'une  femme  pour  retirer  son 
mari  d'une  amourette  dont  il  étuit  iuu. 


Il  y  avoit  une  dame  d'une  grand© 
maison  de  France  dont  je  ne  dirai  pas 
le  nom  ,  si  sage  et  si  vertueuse  , 
qu'elle  e'toit  aime'e  et  estimée  de  tous 
ses  voisins.  Son  mari  lui  confioit  avec 
raison  toutes  ses  affaires,  qu'elle  con- 
duisoit  si  sagement ,  qn'en  peu  de 
temps  elle  fit  une  des  plus  riches  mai- 
sons et  des  mieux  meublées  qui  fût 
dans  l'Anjou  et  dans  laTouraine.  Elle 
vécut  long-temps  avec  son  mari  ,  et 
en  eut  plusieurs  beaux  enfans  j  mais 
eomme  il  n y  a  point  ici-bas  de  bon-* 
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heur  durable ,  sa  félicite'  commença 
d'être  traversée.  Son  mari  trouvant 
qu'un  si  grand  repos  ne  Taccommodoit 
pas ,  voulut  essayer  si  le  trouble  l'ac- 
commoderoil  mieux.  Sa  femme  n'éloit; 
pas  plutôt  endormie ,  qu'il  se  levoit 
d'auprès  d'elle ,  et  ne  revenoit  que 
vers  le  jour.  La  dame  trouva  celte  ma- 
nière d'agir  si  mauvaise ,  que  tombant 
dans  une  profonde  tristesse  qu'elle 
vouloit  pourtant  dissimuler,  elle  ou- 
blia les  affaires  de  sa  maison  ,  sa  per- 
sonne et  sa  famille  }  croyant  avoir 
perdu  le  fruit  de  ses  travaux  en  per- 
dant l'amour  de  son  mari ,  pour  le-1 
quel  conserver  il  n'y  avoit  point  de 
peines  qu'elle  n'eût  voulu  volontiers 
soutenir  :  mais  comme  elle  vit  qu'il 
étoit  perdu  pour  elle,  elle  devint  si 
négligente  pour  le  reste  de  sa  maison , 
qu'on  s'apperçut  bientôt  du  dommage 
que  cette  négligence  causoit.  D'un 
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cùle  son  mari  dépensoit  sans  ordre  et 
sans  mesure  ,  et  la  femme  ne  tenant 
plus  la  main  au  ménage ,  la  maison 
se  brouilla  si  fort  en  si  peu  de  temps, 
qu'on  commença  de  couper  les  bois 
de  haute-futaie  ,  et  d'engager  les 
terres.  Quelqu'un  de  ses  parens  qui 
connoissoit  sa  maladie,  lui  remontra 
la  faute  qu'elle  faisoit ,  et  lui  dit  que 
si  l'amour  de  son  mari  ne  lui  faisoit 
pas  aimer  les  intérêts  de  sa  maison  , 
qu'elle  eût  e'gard  au  moins  à  ses  pau- 
vres enfans.  Cette  raison  la  frappa  : 
elle  reprit  ses  esprits  ,  et  mit  tout  en 
œuvre  pour  regagner  l'amour  de  son 
mari.  Le  lendemain  ,  le  sentant  lever 
d'auprès  d'elle  ,  elle  se  leva  aussi  avec 
son  manteau  de  nuit.  Elle  fit  faire  son 
lit,  et  attendit ,  en  disant  ses  heures  , 
le  retour  de  son  mari.  Quand  il  en- 
troit  dans  la  chambre ,  elle  alloit  le 
baiser  ,    et  lui  portoit  un  bassin  et 
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de  l'eau  pour  se  laver  les  mains.  L'e 
mari  étonne  d'une  manière  d'agir  si 
extraordinaire,  lui  dit  qu'il  ne  venoifc 
que  des  lieux  ,  et  qu'il  n'avoil  pas 
besoin  de  se  laver.  Elle  répondit 
qu'encore  que  ce  ne  fût  pas  grand- 
chose  ,  il  éloit  de  l'honnêteté  de  se 
laver  les  mains  quand  on  venoit  d'un 
lieu  si  sale  ,  voulant  par-là  lui  faire 
connoîlre  et  haïr  sa  méchante  vie. 
Comme  il  ne  se  corrigeoit  point 
pour  cela  ,  sa  femme  fit  le  même 
manège  pendant  un  an.  Mais  voyant 
que  cela  ne  lui  re'ussissoitpas  ,  un  jour 
qu'elle  altendoit  son  mari,  qui  de- 
meura plus  qu'il  n'avoit  de  coutume, 
l'envie  la  prit  de  l'aller  chercher.  Elle- 
le  chercha  tant  de  chambre  en  cham- 
bre ,  qu'enfin  elle  le  trouva  dans  une' 
arrière  garderobe  ,  couche  et  endormi 
nvec  la  plus  laide  et  la  plus  sale  ser- 
vante de  la  maison.  Pour  lui  appren- 
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dre  à  quitter  une  femme  si  belle  et 
si  propre  pour  une  servante  si  laide  et 
si  crasseuse ,  elle  prit  de  la  paille ,  et 
l'alluma  au  milieu  de  la  chambre. 
Mais  voyant  que  la  fume'e  tueroit 
aussitôt  son  mari  que  de  l'éveiller  , 
elle  le  tira  par  le  bras  en  criant  :  Au 
feu  !  au  feu.  Si  le  mari  fut  honteux 
et  marri  d'être  trouve'  par  une  si  hon- 
nête femme  avec  une  telle  pe'core  , 
ce  n'e'toit  point  sans  sujet.  Il  y  a  plus 
d'un  an ,  monsieur ,  lui  dit  alors  sa 
femme  ,  que  je  tâche  par  douceur  et 
par  patience  de  vous  retirer  d'une  si 
me'chante  vie  ,  et  de  vous  faire  com- 
prendre que  ,  lavant  le  dehors  7  vous 
deviez  aussi  nettoyer  le  dedans.  Mais 
quand  j'ai  vu  que  tous  mes  efforts 
e'toient  inutiles  ,  je  me  suis  avisée  de 
me  servir  de  l'élément  qui  doit  met- 
tre fin  à  toutes  choses.  Si  ceci  ne  vous 
corrige  pas,  monsieur,  je  ne  sais  si 
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je  pourrai  une  autre  fois  vous  retirer 
du  danger,  comme  j'ai  fait.  Je  vous 
prie  de  considérer,  qu'il  n'y  a  point 
de  plus  grand  de'sespoir  que  l'amour, 
et  que  si  je  n'eusse  pas  eu  Dieu  rê- 
vant les  jeux  ,  je  a'aurois  pas  eu  tant 
de  patience.  Le  mari  bien  aise  d'en 
être  quitte  à  si  bon  marche'  ,  lui  pro- 
mit de  ne  lui  donner  jamais  sujet  de 
se  chagriner.  La  femme  le  crut  très- 
volontiers,  et  du  consentement  de 
son  époux  ,  chassa  la  servante  qui  lui 
de'plaisoit.  Ils  ve'curentsi  bien  depuis, 
que  même  les  fautes  passc'es  ctoient 
pour  eux  un  surcroit  de  satisfaction  , 
à  cause  du  bon  effet  qu'elles  avoient 
produit. 

Si  Dieu  vous  donne  de  tels  maris  , 
mesdames ,  ne  vous  désespérez  point, 
je  vous  prie ,  avant  que  d'avoir  em- 
ployé' toutes  sortes  de  mojens  pour 
les  ramener.  Il  y  a  vingt-quatre  lieu- 
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res  au  jour,  et  il  n'y  a  pas  un  mo- 
ment où  l'homme  ne  puisse  changer 
d'esprit.  Une  femme  doit  se  croire 
plus  heureuse  d'avoir  regagne'  son 
mari  par  sa  patience,  que  si  la  for- 
tune et  ses  parens  lui  en  avoient  don- 
ne un  plus  parfait.  Voilà  ,  dit  Oysille  , 
un  exemple  qui  doit  servir  à  toutes  les 
femmes  mariées.  Prendra  cet  exemple 
qui  voudra  ,  dit  Parlamente  ,  mais 
pour  moi  il  me  seroit  impossible  d'a- 
voir tant  de  patience.  Quoiqu'en  quel- 
que état  où  l'on  se  trouve  la  patience 
soit  "une  belle  vertu,  il  me  semble 
ne'anmoins  qu'en  matière  de  mariage 
elle  produit  enfin  l'inimitié.  La  raison 
est  que ,  souffrant  de  son  semblable  , 
on  est  contraint  de  s'en  éloigner  le  plus 
qu'on  peut.  De  cet  éloignement  vient 
le  mépris  pour  l'infidèle,  et  ce  mé- 
pris diminue  peu  à  peu  l'amour  ;  car 
on  n'aime  une  chose  qu'à  proportion 
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de  ce  qu'on  restitue.  Mais  il  est  i 
craindre  ,  dit  Emarsinle  ,  que  la 
femme  impatiente  ne  trouve  un  mari 
furieux  qui  ,  au  lieu  de  patience,  lui 
cause  roi  t  de  la  douleur.  Et  que  p<  ut 
faire  un  mari ,  répliqua  Parlamcnte  , 
que  ce  qui  a  été  conté.'  Ce  qu'il  peut 
faire  ,  repartit  Emarsuite  ;  battre 
très-bien  sa  femme  ,  la  faire  coucher 
à  la  couchette  ,  et  celle  qu'il  aime 
au  grand Jit.  Je  crois,  repartit  Parla- 
men(e;  qu'il  seroit  moins  sensible  à 
une  honnête  femme  d'être  battue  par 
emportement ,  que  méprisée  par"  un 
homme  qui  ne  la  vaut  pas.  Après 
avoir  porte  la  peine  de  la  rupture 
d'une  pareille  amitié  ,  le  mari  ne  sau- 
roit  rien  faire  qui  fût  plus  sensible  à 
3a  femme.  Aussi  le  conte  dit  qu'elle 
ne  prit  la  peine  de  le  ramener,  qu'à 
cause  de  l'amour  qu'elle  avoit  pour 
ses  enfuis  :  ce  que  je  crois  vwlon- 


DE     NAVARRE.  4** 

Sers.  Trouvez -vous  une  grande  pa- 
tience ,  dit  Nomerfîde ,  à  une  femme 
qui  va  mettre  le  feu  dans  une  cham- 
bre où  son  mari  e'toit  couche'?  Oui  , 
dit  Longarine  ;  car  quand  elle  vit  la 
fumée  ,  elle  l'e'veilla ,  et  ce  fut  peut- 
être  la  plus  grande  faute  qu'elle  fit  , 
car  les  cendres  de  pareils  maris  se- 
roient  bonnes  à  faire  la  lessive.  Vous 
êtes  cruelle,  Longarine,  dit  Oysille. 
Ce  n'est  pourtant  pas  ainsi  que  vous 
avez  ve'cu  avec  le  votre.  Non  ,  re'pon- 
dit  Longarine,  car  grâces  à  Dieu  il 
ne  m'en  a  pas  donne'  sujet.   Au  con- 
traire je  dois  le  regretter  toute  ma  vie 
•tu  lieu  de  m'en  plaindre.  Et  s'il  vous 
eût  traite'  autrement,  dit  ISomerfide, 
qn 'auriez-vous  fait?  Je  l'aimois  tantr 
re'pondil  Longarine ,  que  je  crois  que 
je  l'aurois  tue ,  et  me  fusse  tuc'e  en- 
suite. Après  m'être  ainsi  vengée ,  j'au- 
i-ois  trouve'  plus  de  plaisir  à  mourir  , 
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qu'à  vivre  avec  un  infidèle.  A  ce  que 
je  vois,  dit  lli.r.iii,  vous  n'aimez 
vos  maris  que  pour  vous.  S'ils  font  la 
moindre  faute  le  samedi,  ils  perdent 
tout  le  travail  de  la  semaine.  Voulez- 
vous  donc  être  maîtresses  ?  Je  le  veux 
pour  moi  si  les  autres  maris  y  con- 
sentent, il  est  raisonnable  ,  répondit 
l'ai  lamente  ,  que  l'homme  nous  gou- 
verne y  mais  il  ne  l'est  pas  qu'il  nous 
abandonne  et  nous  maltraite.  Dieu  a 
mis  si  bon  ordre  ,  dit  Oysille  ,  tant  à 
l'homme  qu'à  la  femme,  que  je  crois, 
pourvu  qu'on  n'en  abuse  point ,  que 
le  mariage  est  un  des  pins  beaux  et 
des  plus  sûrs  états  de  la  vie.  Je  suis 
persuade'e  que  tous  ceux  qui  sont  ici, 
en  pensent  autant  ou  plus  que  moi  , 
quelque  mine  qu'ils  fassent.  Comme 
l'homme  s'estime  plus  sage  que  la 
femme,  il  sera  pins  rigoureusement 
puni  si  la  faute  vient  de  son  eôteV 
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Mais  c'est  assez  parler  de  celte  ma- 
tière. Sachons  à  qui  Dagoucin  don- 
nera sa  voix.  A  Longarine  ,  dit  Da- 
goucin. Vous  me  faites  grand  plaisir, 
dit-elle ,  car  j'ai  un  conte  qui  me'rite 
de  suivre  le  vôtre.  Puisqu'il  s'agit  de 
louer  la  vertueuse  patience  des  dames, 
je  vais  vous  parler  d'une  qui  est  bien 
plus  louable  que  celle  dont  on  a  parle', 
d'autant  plus  recommandable ,  qu'elle 
e'toit  femme  de  ville  ,  qui  d'ordinaire 
sont  moins  éleve'es  à  la  vertu  que  les 
autres. 
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XXXVIIIe    CONTE. 

Mémorable  charité  d'une  femme  de  Tours 
à  l'égard  de  son  mari  infidèle. 


Il  y  avoil  à  Tours  une  bourgeoise 
belle  et  sage  qui ,  pour  sesverlus ,  e'toit 
non  seulement  aimée  ,  mais  crainte 
de  son  mari.  Cependant  comme  les 
hommes  sont  fragiles  ,  et  qu'ils  s'en- 
ynuient  souvent  de  manger  toujours 
de  bon  pain  ,  le  sien  se  rendit  amou- 
reux d'une  de  ses  métayères.  Il  alloit 
«ouvent  de  Tours  visiter  sa  métairie, 
et  v  demenroit -toujours  deux  ou  trois 
jours.  Quand  il  revenoit  il  étoit  tou- 
jours si  morfondu  ,    que  sa  pauvre 
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femme  avoit  assez  de  peine  à  le  gué- 
rir. Il  n'étdit  pas  plutôt  gue'ri ,  qu'il 
relournoit  à  la  métairie  ,  où  le  plaisir 
lui  faisoit  oublier  tous  ses  maux.  Sa 
femme   qui  ,  sur   toutes  choses  ,  ai- 
mnit  sa  vie  et  sa  santé ,  le  voyant  tou- 
jours revenir  en  si  mauvais  état,  s'en 
alla  à  la  métairie ,  où  elle  trouva  la 
jeune  femme  que  son  mari  aimoit. 
Elle  lui  dit ,  non  avec  emportement  , 
mais  le  plus  doucement  du  monde , 
qu'elle  savoit  que  son  mari  la  venoit 
voir  souvent ,   mais  qu'elle  étoit  fâ- 
chée de  ce  qu'elle  le  traitoit  si  mal , 
qu'elle  le  lui  renvoyoit  toujours  ma- 
lade.   La   pauvre   femme  ,   tant  par 
respect  pour  sa  maîtresse  ,  que  pav 
la   force   de  la  vérité  ,  n'eut  pas    le 
courage   de   nier  le    fait  ,  et  lui  en 
demanda  pardon.  La  Tourangeaudc 
voulut  voir  la  chambre  et  le   lit  où 
couchoit  son  mari.     Llle  trouva  la 
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chambre  si  froide  et  si  sale ,  qu'elle  en 
ml  grande  compassion.  Incontinent 
elle  envoya  quérir  un  bon  lit,  beaux 
draps  ,  mante  et.  courte-pointe  suivant 
le  goût  de  son  mari  •  elle  fit  approprier 
et  tapisser  la  chambre  ,  lui  donna  un 
joli  service  de  vaisselle ,  une  pipe  (mot 
du  pays  qui  signifie  deux  barriques) 
de  bon  vin  ,  des  dragées  et  des  confi- 
tures ,  et  pria  la  métayère  de  ne  lui 
renvoyer  plus  son  mari  si  morfondu. 
Le  mari  ne  fut  pas  long-temps  sans 
aller  voir  la  métayère  à  son  ordinaire, 
et  fut  bien  surpris  de  trouver  un  si  mé- 
chant logis  si  propre  ;  mais  bien  plus 
surpris  encore  quand  elle  lui  donna  à 
boire  dans  une  coupe  d'argent.  II  lui 
demanda  d'où  tout  cela  èloit  venu  ? 
La  pauvre  femme  lui  dit  en  pleurant 
que  c'étoit  sa  femme,  qui  avoit  tant 
de  pitié  de  le  savoir  si  mal  traité, 
qn'elle  avoit  ainsi  meublé  sa  maison 


DE     NAVARRE.  49 

en  lui  recommandant;  sa  santé.  Lui 
voyant  la  grande  bonté'  de  sa  femme 
qui  lui  rendoit  tant  de  bien  pour  tant 
de  mal ,  se  reprocha  autant  d'ingrati- 
tude, qu'il  trouvoit  en  sa  femme  de 
ge'ne'rosite'.  Il  donna  de  l'argent  à  sa 
me'tayère  ,  la  pria  de  vivre  par  la 
suite  en  femme  de  bien ,  et  retourna 
à  sa  femme.  Il  lui  confessa  toute  la 
vc'rite,  et  lui  dit  que  sa  douceur  et  sa 
grande  bonté'  l'avoient  tire'  d'un  de're'- 
glement  d'où  il  e'toit  impossible  qu'il 
sortit  jamais  par  un  autre  moyen  •  et 
oubliant  le  passe' ,  ils  ve'curent  depuis 
avec  beaucoup  de  repos  et  de  tran- 
quillité. 

Il  y  a  bien  peu  de  maris,  mesda- 
mes ,  que  la  femme  ne  gagne  à  la 
longue  par  la  patience  et  par  l'amour, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  plus  durs  que 
des  rochers ,  que  l'eau  foible  et  molle 
perce  cependant  avec  le  temps.  Voilà , 
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dit  Parlatnente,  une  fouine  sans  cœur, 
sans    fiel   et   sans   foie.  Que   voulez- 
vous ,  dit  Lon  garnie?  Elle  faisoit  ce 
que    Dieu    commande  ,    du   bien  à 
celui  qui  vous  fait  du  mal.  Je  crois  , 
dit  Hircan  ,    qu'elle  c'toit  amoureuse 
de  quelque  cordelier  ,  qui  lui  avoit 
ordonne'  pour  pénitence  de  faire  si 
bien  traiter  son  mari  à  la  campagne , 
afin  que  pendant  qu'il  y  seroit,  elle 
eût  le  loisir  de  le  bien  traiter  en  ville. 
Vous  faites  bien  voir  par-là ,  dit  Oy- 
sille ,  la  malice  de  votre  cœur,   de 
juger  aussi  mal  des  bonnes  actions.  Je 
crois  au  contraire  qu'elle  e'loit  sipe'ne- 
tre'e  de  l'amour  de  Dieu  ,  qu'elle  ne 
se  mettoit  en  peine  que  du  salut  de  son 
mari.  Il  me  semble ,  dit  Simontault  , 
qu'il  avoit  plus  de  sujet  de  retourner 
à  sa  femme  dans  le   temps   qu'il  se 
morfondoit  à  la  métairie ,  que  lors- 
qu'il^ eloit  si  bien  traite'.  Je  vois  bien 
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dit  Safïredant,  que  vous  n'êtes  pas  du 
sentiment  d'un  riche  homme  de  Paris, 
qui,  couche  avec  sa  femme  ,  ne  pou- 
voit  sans  s'enrhumer  quitter  la  moin- 
dre de  ses  nippes.  Mais  quand  il  alloit 
voir  la  servante  à  la  cave  au  plus  fort 
de  Tliiver  sans  bonnet  et  sans  sou- 
liers ,  il  ne  s'en  trouvoit  jamais  incom- 
mode' :  cependant  sa  femme  e'toit  fort 
belle,  et  sa  servante  fort  laide.  N'a- 
\ez-vous  pas  entendu  dire  ,  dit  Gue- 
bron  ,  que  Dieu  aide  toujours  aux 
fous ,  aux  amoureux  et  aux  ivrognes  ? 
Peut-être  le  Tourangeau  e'toit-il  tout 
cela.  Voulez-vous  conclure  par-là  ,  dit 
Parlamente  ,  que  Dieu  ne  fait  rien 
pour  les  chastes  ,  pour  les  sages  et 
pour  les  sobres?  Ceux  qui  peuvent  s'ai- 
der eux-mêmes  ,  re'pondit  Guebron  , 
n'ont  pas  besoin  d'aklc.  Celui  qui  a  dit 
qu'il  est  venu  pour  les  malades  ,  et 
pou  pas  pour  les  sains ,  est  venu  par  la 
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loi  de  sa  miséricorde  au  secours  de 
nos  infirmités,  et  a  casse'  les  arrêts  de 
sa  rigoureuse  justice  •  et  qui  se  croit 
sage  est  un  fou  devant  Dieu.  Mais 
pour  finir  le  sermon  ,  à  qui  donnez- 
vous  votre  voix  ,  Longarine  ?  à  Saf- 
fredant  ,  dit-elle.  Je  vais  donc  vous 
prouver  par  un  exemple  ,  dit  SaffVe- 
dant,  que  Dieu  ne  favorise  pas  les 
amoureux.  Quoiqu'on  ait  déjà  dit, 
mesdames ,  que  le  vice  est  commun 
aux  femmes  et  aux  bons  hommes , 
une  femme  inventera  une  finesse  plus 
promptement  et  plus  adroitement 
qu'un  homme.  En  voici  un  exemple. 
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XXXIXe    COISTE. 

Secret  pour  chasser  le  Lutin. 


Un  seigneur  de  Grignaux,  genlil- 
liomme  d'honneur  d'Anne  ,  duchesse 
de  Bretagne  et  reine  de  France ,  re- 
tournant chez  lui  après  une  absence 
de  plus  de  deux  ans  ,  trouva  sa 
femme  à  une  autre  terre  qui  n'e'toit 
pas  éloignée  de  celle  où  il  avoit  ac- 
coutume de  faire  sa  re'sidence  :  il  en 
demanda  la  raison  ,  et  on  lui  répon- 
dit, qu'il  y  nvrioit  un  esprit  qui  les 
tourmentoit  tellement ,  que  personne 
ne  pouvoit  y  demeurer.  Monsieur  de 
Grignaux  qui  n'e'toit  pas  homme  à, 
donner  dans    ces   visions  ,    repartit 

5. 
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que  quand  ce  seroit  le  diable  ,  il 
ne  le  crainaroit  pas,  et  ramena* sa 
femme  chez  lui.  Il  fit  allumer  la 
nuit  force  flambeaux  pour  voir  plus 
clairement  cet  esprit  ;  et  après 
avoir  long  -  temps  veille'  sans  rien 
entendre  ,  il  s'endormit  enfin.  A 
peine  e'toit  -  il  endormi  ,  qu'il  fut 
re'veille'  par  ira  soufflet  bien  appliqué 
qu'on  lui  donna  ,  après  lequel  il 
entendit  une  voix  qui  crioit  :  Revi- 
gne ,  Revigne,  qui  e'toit  le  nom  de 
sa  grand'mère  défunte.  II  appela 
une  femme  qui  côuchoit  dans  leur 
chambre ,  pour  allumer  de  la  chan- 
delle ,  parce  qu'il  avoit  fait  éteindre 
tous  les  flambeaux  ;  mais  elle 
n'osa  se  lever.  Dans  le  même  temps, 
monsieur  de  Orignaux  sentit  enle- 
ver sa  couverture  ,  et  entendit  un 
fort  grand  bruit  de  tables ,   de  tre'- 
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taux  et  d'escabèlles  qui  toml  :  •  •  :ii. 
dans  la  chambre,  et  faisoïent  un  fra- 
cas qui  dura  jusqu'au  jour.  Comme 
il  ne  crut  jamais  que  ce  lût  un 
esprit ,  il  eut  moins  de  peur  que  de 
chagrin  de  ne  pas  dormir.  Résolu 
d'attraper  monsieur  l'esprit  la  nuit 
suivante,  il  ne  fut  pas  plutôt  cou- 
che qu'il  fit  semblant  de  ronfler  de 
toute  sa  force  ,  et  mit  sa  main 
ouverte  sur  son  visage.  En  atten- 
dant l'esprit  à  venir,  il  sentit  que 
quelque  chose  s'approchoit  de  lui , 
et  il  se  mit  à  ronfler  plus  fort  qu'au- 
paravant. L'esprit,  qui  s'ctoit  rendu 
familier,  lui  appliqua  un  bon  gros 
souflet.  Monsieur  de  Orignaux  qui 
e'toit  en  sentinelle,  se  saisit  de  la 
main  de  l'esprit ,  et  cria  :  Ma  femme  x 
je  tiens  l'esprit.  Sa  femme  se  lève 
incontinent,  allume  de  la  chandelle _> 
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et  il  se  trouva  que  c'étoit  la  fille  qui 
couchoit  dans  leur  chambre.  Elle  se 
jeta  à  leurs   pieds  ,     leur    demanda 
pardon  ,  et  leur  promit  de  confesser 
la    vérité ,    qui    e'toit,    que   l'amour 
qu'elle  avoit  depuis  long-temps  pour 
un  domestique  lui  avoit  fait  faire  ce 
manège  ,   en   vue  de   chasser  de  la 
maison   maître    et    maîtresse  ,    afin 
qu'eux  deux  ,  qui  en  avoient  la  di- 
rection ,  pussent  faire  grande  chère, 
à     quoi     ils     ne     manquoient    pas 
quand    ils    étoient    seuls.    Monsieur 
de  Orignaux ,    qui  e'toit  un  homme 
assez     rude  ,     les    fit    bâtonner     de 
manière  qu'ils  se  souvinrent  toujours 
de   l'esprit ,     et  ensuite  les    chassa. 
Par  ce  moyen   il   se  débarrassa   des 
esprits  qui  avoient  joué  ce  rôle  deux 
ans  ^durant. 

L'amour  ,    Mesdames ,    fait  faire 
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des  choses  merveilleuses  :  il  fait 
perdre  toute  crainte  aux  femmes , 
et  leur  apprend  à  tourmenter  les 
hommes  pour  parvenir  à  leurs  fins. 
Autant  qu'est  condamnable  la  mau- 
vaise intention  delà  servante,  autant 
est  louable  le  bon  sens  du  maître, 
qui  savoit  fort  bien  que  l'esprit  s'en 
va  et  ne  revient  plus.  Constamment , 
dit  Guebron,  le  valet  et  la  servante 
ne  furent  pas  alors  favorises  de 
l'amour  ,  et  je  demeure  d'accord 
que  le  maître  eut  besoin  de  beau- 
coup de  bon  sens.  Cependant,  dit 
Emarsuite ,  la  servante  ve'cut  long- 
temps fort  à  son  aise  par  le  moyen, 
de  sa  finesse.  C'est  une  aise  bien 
malheureuse,  dit  Ovsillc,  que  celle 
qui  commence  par  le  pe'ché  ,  et  finit 
par  la  honte  et  le  châtiment.  11 
est  vrai ,-  repartit  Emarsuite ,   mais 
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il  y  a  bien  des  gens  qui  souffrent 
en  vivant  justement,  et  qui  n'ont 
pas  l'esprit  de  se  donner  durant 
leur  vie  autant  de  plaisir  que  ceux 
dont  il  s'agit  ici.  Je  crois  forte- 
ment ,  répondit  Oysille ,  qu'il  n'y 
a  point  de  plaisir  parfait,  à  moins 
que  la  conscience  ne  soit  en  repos. 
Comment ,  dit  Simontault  ?  L'Ita- 
lien soutient ,  que  plus  le  pèche 
est  grand ,  plus  il  est  agre'able.  Il 
faut  être  un  diable  parfait ,  repartit 
Oysille  ,  pour  être  capable  d'une 
telle  pense'e.  Brisons  là -dessus,  et 
sachons  à  qui  Saffredant  donnera 
sa  voix.  Il  ne  reste  à  parler  que 
Parlamente  ,  dit  -  il  •  mais  quand 
il  y  en  auroit  cent  autres  ,  je  ne 
ïaisserois  pas  de  lui  donner  ma 
voix  ,  comme  e'tant  une  personne 
de  qui  nous  devons  apprendre.  Puis- 
que je  dois  finir  la  journée,  dit  Par- 
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lamente  ,  et  que  je  vous  promis  hier 
de  vous  dire  pourquoi  le  père  de  Ro- 
landine  fit  bâtir  ce  château  où  il  la 
tint  si  long-temps  prisonnière  7  je 
vais  vous  tenir  parole. 
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XL'    CONTE. 

Un  Seigneur  Gt  mourir  son  beau-frère, 
ignorant  la  parenté. 


Le  père  de  Rolandine  avoit  plu- 
sieurs sœurs.  Les  unes  furent  marie'es 
richement;  les  autres  se  firent  reli- 
gieuses y  et  une  plus  belle  sans  com- 
paraison que  toutes  les  autres  qui  de- 
meura chez  lui  sans  être  mariée.  Ce 
frère  aima  tellement  cette  sœur,  qu'il 
n'avoit  ni  femme  ni  enfans  qu'il  lui 
préférât  :  aussi  se  pre'senta-t-il  plu- 
sieurs bons  partis  qui  la  demandèrent 
en  mariage  ;  mais  de  peur  de  la  per- 
dre ,  et  d'être  oblige'  de  donner  de 
l'argent ,  ils  furent  tous  renvoye's  ,  et 
elle  passa  une  grande  partie  de  sa  vie 


0 
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sans  être  mariée,  vivant  très-honnê- 
tement  chez  son  frère.  Il  y  avoit  un 
gentilhomme  jeune  et  bien  fait,  qui 
avoit  e'te  nourri  dès  son  enfance  dans 
la  maison,  lequel,  à  mesure  qu'il 
crut  en  âge,  crut  aussi  tellement  en 
agre'mens  et  en  vertus,  qu'il  gouver- 
noit  entièrement  son  maître.  Quand 
il  mandoit  quelque  chose  à  sa  sœur, 
c'eloit  toujours  par  son  canal.  Comme 
il  le  lui  envoyoit  soir  et  matin ,  il 
prit  avec  elle  tant  d'autorité  et  de 
privante',  qu'à  force  de  se  pratiquer 
ils  vinrent  à  s'aimer.  Le  jeune  gen- 
tilhomme craignant  pour  sa  vie,  s'il 
oflensoit  son  maitre  ,  et  la  demoiselle 
n'étant  pas  sans  scrupules  du  côte'  de 
l'honneur,  ils  n'eurent  de  leur  amitié 
que  la  satisfaction  de  se  parler ,  jus- 
qu'à ce  que  le  frère  eût  dit  et  re'pe'té 
souvent  à  l'amant  qu'il  voudroil  qu'il 
lui  en  eût  beaucoup  coûte,  et  qu'il 
v.  6 
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fût  d'aussi  bonne  maison  que  sa  sœui^ 
n'ayant  jamais  vu  homme  qu'il  aimât 
mieux  pour  beau- frère.  Il  lui  dit  la 
même  chose  tant  de  fois ,  qu'après 
avoir  examine'  la  chose  avec  sa  maî- 
tresse ,  ils  crurent  tous  deux  ,  que  s'ils 
se  marioient,  on  leur  pardonneroit 
aisément.  L'amour  qui  fait  croire 
volontiers  ce  qu'on  désire  ,  leur  fit  en- 
tendre qu'il  ne  pouvoit  jamais  leur  en 
arriver  de  mal.  Dans  cette  espe'rance, 
ils  se  marièrent  sans  que  personne  en 
sût  rien,  qu'un  prêtre  et  quelques 
femmes.  Après  avoir  goûte'  pendant 
quelques  anne'es  le  plaisir  que  deux 
belles  personnes  qui  s'aiment  avec 
passion  peuvent  se  donner  récipro- 
quement, la  fortune,  jalouse  de  leur 
bonheur  ,  leur  suscita  un  ennemi  qui , 
observant  la  demoiselle  ,  s'apperçut 
de  sa  félicite,  ignorant  cependant  le 
mariage.  Elle  alla  dire  au  frère ,  que 
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le  gentilhomme  en  qui  il  avoit  tant 
de  confiance  ,  alloit  trop  souvent  voir 
sa  sœur  ,  et  à  des  heures  que  des 
hommes  ne  dévoient  pas  entrer  dans 
sa  chambre.  11  avoit  tant  de  confiance 
en  sa  sœur  et  au  gentilhomme  ,  qu'il 
ne  le  put  croire  pour  la  première  fois. 
Mais  comme  il  aimoit  l'honneur  de 
sa  maison,  il  le  fit  observer  de  si  près, 
et  mit  tant  de  gens  au  guet,  que  les 
pauvres  maries  qui  ne  pensoient  point 
en  mal  furent  enfin  surpris. 

Un  soir  le  frère  ayant  e'te'  averti 
que  le  gentilhomme  ètoit  avec  sa 
sœur,  y  alla  tout  incontinent,  et  les 
trouva  couches  ensemble.  Le  dépit 
l'empêcha  de  parler.  11  mit  brusque- 
ment l'epe'e  à  la  main ,  et  courut 
après  le  gentilhomme  pour  le  tuer  : 
mais  comme  il  e'toit  fort  dispos  do  sa 
personne ,  il  se  sauva  tout  en  che- 
tnise,  et  ne  pouvant  s'échapper  par 
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la  porte ,  il  sauta  par  la  fenêtre  qui 
regardoit  sur  le  jardin.  La  pauvre 
demoiselle  en  chemise  se  jeta  aux 
genoux  de  son  frère  ,  et  lui  dit  :  Sau- 
vez, monsieur,  la  vie  à  mon  mari, 
car  je  l'ai  épouse  ;  et  s'il  vous  a  of- 
fense' ,  j'en  dois  seule  porter  la  peine, 
parce  qu'il  n'a  rien  fait  qu'à  ma  solli- 
citation. Quand  il  seroit  votre  mari 
cent  mille  fois  ,  repondit  le  frère 
outre'  de  colère ,  je  le  châtierai  comme 
un  domestique  qui  m'a  trompé.  En 
disant  cela  il  se  mit  à  la  fenêtre ,  et 
cria  tout  haut  qu'on  le  tuât  ;  ce  qui 
fut  incontinent  exécute'  à  ses  yeux, 
et  aux  jeux  de  sa  sœur.  La  pauvre 
femme  voyant  un  si  triste  spectacle 
que  les  prières  et  les  supplications 
n'avoient  pas  été  capahles  de  préve- 
nir, parla  à  son  frère  comme  une 
femme  hors  de  sens.  Je  n'ai  ni  père 
ui  mère ,  mon  frère  ,  et  je  suis  en  âge 
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de  me  mariera  ma  volonté'.  J'ai  choisi 
un  homme  dont  vous  m'avez  dit  plu- 
sieurs fois  ,  que  vous  voudriez  que 
j'eusse  c'pouse'.  Je  l'ai  fait,  et  selon  la 
loi ,  je  l'ai  pu  faire  sans  vous  ;  cepen- 
dant vous  faites  mourir  l'homme  du 
monde  que  vous  avez  le  plus  aime'. 
Puisque  mes  prières  n'ont  pu  le  ga- 
rantir de  la  mort,  je  vous  conjure, 
par  toute  l'amitié"  que  vous  avez  ja- 
mais eue  pour  moi ,  de  me  faire  com- 
pagne de  sa  mort  ,  comme  je  l'ai  été 
de  sa  fortune.  Par-là  vous  assouvirez 
votre  cruelle  et  injuste  colère,  et  met- 
trez en  repos  le  corps  et  l'ame  d'une 
femme  qui  ne  veut  et  ne  peut  vivre 
sans  son  mari.  Quoique  le  frère  fût 
dans  une  émotion  à  perdre  la  raison  , 
il  eut  tant  de  pitié  de  sa  sœur ,  que , 
sans  lui  dire  ni  oui  ni  non,  il  la  laissa 
et  se  relira.  Après  avoir  bien  examiné 
ce  qu'il  avoit  fuit  ,  et  appris  qu-'i} 
G. 
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avait  épousé  sa  sœur  ,  il  eut  bien 
voulu  ne  l'avoir  pas  fait.  Cependant, 
ayant  peur  que  sa  sœur ,  pour  se  ven- 
ger ,  n'en  demandât  justice  ,  il  fit  bâ- 
tir un  château  au  milieu  d'une  forêt , 
où  il  la  confina ,  avec  défenses  que 
personne  ne  lui  parlât. 

Quelque  temps  après,  pour  satis- 
faire à  sa  conscience  ,  il  essaya  de  la 
gagner ,  et  lui  fit  parler  de  mariage  : 
mais  elle  lui  manda  qu'il  lui  avoit 
donné  un  si  mauvais  diné,  qu'elle  ne 
vouloit  plus  souper  de  même  viande, 
et  qu'elle  espéroitde  vivre  de  manière, 
qu'il  n'auroit  jamais  le  plaisir  de 
lui  tuer  un  second  mari  :  et  qu'après 
avoir  fait  un  si  vilain  tour  à  l'homme 
du  monde  qu'il  aimoit  le  plus ,  elle 
ne  pouvoit  pas  s'imaginer  qu'il  par-, 
donnât  à  un  autre.  Elle  ajouta  que, 
malgré  sa  foiblesse  et  son  impuissance, 
elle    espéroit    néanmoins   que   celui 
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qui  étoit  juste  juge ,  et  qui  ne  lais- 
sent point  le  mal  impuni,  lui  feroit 
la  grâce  de  s'en  venger ,  et  de  finir 
le  reste  de  ses  jours  dans  son  henni- 
lage  à  méditer  l'amour  et  la  charité 
de  son  Dieu;  ce  qu'elle  fit  aussi.  Elle 
y  vécut  avec  tant  de  patience  et  d'aus- 
te'rite' ,  qu'après  sa  mort  chacun  y  cou- 
roit  comme  à  une  sainte.  Dès  qu'elle 
fut  morte  ,  la  maison  de  son  frère 
commença  à  tomber  dans  une  telle 
décadence ,  que  de  dix  fils  qu'il  avoit, 
il  ne  lui  en  demeura  pas  un  seul.  Ils 
moururent  tous  misérablement.  Et 
enfin  Rolandine  sa  fille  demeura 
seule  héritière  de  tout  comme  ou 
vous  l'a  dit  dans  l'autre  conte  ,  et  suci 
céda  à  la  prison  de  sa  tante. 

Je  souhaite  ,  mesdames  ,  que  vous 
profiliez  de  cet  exemple;  qu'aucune 
de  vous  n'ait  envie  de  se  marier  pour 
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son  plaisir  ,  sans  le  consentement  de 
ceux  à  qui  l'on  doit  obéissance.  Le 
mariage  est  une  chose  de  si  longue  du- 
rée ,  qu'on  ne  sauroit  s'y  engager  avec 
trop  de  conseil.  Quelque  bien  qu'on 
consulte,  on  ne  peut  néanmoins  si  bien 
faire  ,  qu'il  ne  s'y  trouve  pour  le 
moins  autant  de  peine  que  de  plaisir. 
Quand  il  n'y  auroit  ni  Dieu  ni  loi, 
dit  Oysille ,  pour  apprendre  aux  folles 
à  devenir  sages  ,  cet  exemple  suffit 
pour  les  obliger  à  avoir  plus  de  res- 
pect pour  leurs  parens  ,  que  de  se 
marier  sans  leurs  avis.  Cependant, 
madame  ,  dit  Nomerfide  ,  quand  on 
a  un  bon  jour  dans  l'anne'e  ,  on  n'est 
pas  tout-à-fait  malheureuse.  Elle  eut 
le  plaisir  de  voir  et  d'entretenir  long- 
temps celui  qu'elle  aimoit  plus  qu'elle- 
même.  D'ailleurs  elle  en  jouit  par 
mariage  sans  scrupule  de  conscience.. 
Je  trouve  ce  contentement  si  grand  ? 


DE     NAVARRE.  69 

qn'il  la  dédommagea  bien  ,  ce  me 
semble  ,  du  chagrin  qu'elle  eut  dans 
la  suite.  Vous  voulez  donc  dire  ,  dit 
Saiïredant ,  que  les  femmes  ont  plus 
de  plaisir  de  coucher  avec  un  mari  , 
que  de  déplaisir  de  le  voir  tuer  de- 
vant ses  yeux.  Rien  moins  que  cela  , 
répondit  Nomerfide,  car  si  je  le  di- 
sois,  je  parlerois  contre  l'expérience 
que  j'ai  des  femmes  :  mais  je  veux 
dire  qu'un  plaisir  non  accoutumé  , 
comme  d'épouser  l'homme  du  monde 
que  l'on  aime  le  plus ,  doit  être  plus 
grand  que  le  déplaisir  de  le  perdre 
par  la  mort ,  qui  est  une  chose  or- 
dinaire. Cela  peut  être  vrai  ,  dit 
Gùebron  ,  de  la  mort  naturelle  :  mais 
celle  dont  il  s'agit  étoit  trop  cruelle. 
Je  trouve  bien  étrange  que  ce  sei^ 
gneur,  qui  n'étoit  ni  son  père  ni  son 
mari ,  mais  seulement  son  frère  ,  ait 
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ose  faire  une  pareille  cruauté ,  atten- 
du même  que  sa  sœur  avoit  l'âge  où 
les  loix  permettent  aux  filles  de  se 
marier  comme  bon  leur  semble.  Pour 
moi  je  ne  trouve  rien  là  d'étrange , 
dit  Ilircan  ;  il  ne  tua  point  sa  sœur 
qu'il  aimoit  si  tendrement,  et  sur 
laquelle  il  u'avoit  aucune  jurisdiction  ; 
mais  il  s'en  prit  au  jeune  gentil- 
homme qu'il  avoit  nourri  comme  son 
fils  et  aime  comme  son  frère.  Il  l'a- 
voit  avance'  et  enrichi  à  son  service  , 
et  puis  par  reconnoissance  le  jeune 
homme  se -maria  avec  sa  sœur  j  ce 
qu'il  ne  devoit  point  faire.  Aussi 
repartit  Nomerfide ,  ce  n'est  pas  un 
plaisir  commun  et  ordinaire  ,  qu'une 
femme  de  si  grande  maison  e'pouse  un 
gentilhomme  domestique  :  ainsi  si  la 
mort  est  surprenante  ,  le  plaisir  aussi 
çst  nouveau ,  et  d'autant  plus  grand, 
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qu'il  est  contre  l'opinion  de  tous  les 
sages ,  et  a  pour  fondement  la  sa- 
tisfaction d'un  cœur  plein  d'amour  , 
et  un  repos  de  l'ame  où  Dieu  n'est 
point  offense'.  Quant  à  la  mort  que 
vous  appelez  cruelle ,  il  me  semble 
que  la  mort  e'tant  ne'cessaire ,  la  plus 
courte  est  la  meilleure  :  car  ne  sait-on 
pas  que  la  mort  est  un  passage  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  franchir  ?  Je 
regarde  comme  heureux  ceux  qui  ne 
languissent  pas  long  -  temps  dans  les 
fauxbourgs  de  la  mort ,  et  qui  d'un 
bonheur ,  qui  est  le  seul  qu'on  puisse 
nommer  bonheur,  volent  tout  d'un 
coup  à  une  fe'licite  e'ternelle.  Qu'ap- 
pelcz-vous  les  fauxbourgs  de  la  mort, 
dit  Simontault  ?  Les  chagrins ,  les  af- 
flictions ,  les  longues  maladies ,  ré- 
pliqua Nomerfide.  Ceux  qui  ont  à 
soutenir  des  douleurs  si  extrêmes  ,  ou 
de  corps  ou  d'esprit,  qu'ils  viennent 
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à  mépriser  la  mort ,  et  à  se  plaindre 
qu'elle  vient  trop  tard  ,  sont  clans  les 
fauxbourgs  de  la  mort,  et  ils  vous 
diront  comment  se  nomment  les  au- 
berges où  ils  ont  plus  soupire'  que 
repose'.  La  dame  dont  il  s'agit  ne 
pouvoil  s'empêcher  de  perdre  son  mari 
par  la  mort;  mais  la  colère  de  son 
frère  lui  a  e'pargué  le  déplaisir  de  voir 
Ion  g- temps  ce  même  mari  malade 
ou  chagrin  ,  et  elle  pouvoit  se  dire 
heureuse,  en  convertissant  au  service 
de  Dieu  la  satisfaction  et  la  joie 
qu'elle  avoit  avec  son  e'poux.  Ne 
comptez-vous  pour  rien,  dit  Longa- 
rine  ,  la  honte  qu'elle  en  eut ,  et  l'en- 
nui de  sa  prison?  Je  suis  persuade'e  , 
répondit  Nomerfide ,  que  quand  on 
aime  bien ,  et  d'un  amour  fonde'  sur 
le  commandement  de  son  Dieu  ,  on 
ne  fait  cas  de  la  honte  ,  qu'autant 
qu'elle  diminue  l'amour;  car  la  gloire 
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de  bien  aimer  ne  cônnoît  point  la 
honte.  Quant  à  sa  prison  ,  comme  son 
cœur  étoit  tout  à  Dieu  et  à  son  mari, 
je  crois  qu'elle  ne  sentoit  guères  la 
perte  de  sa  liberté ,  et  qu'elle  regar- 
dent au  contraire  sa  servitude  comme 
une  très- grande  liberté  ;  car  quand 
on  ne  peut  voir  ce  qu'on  aime  , 
le  plus  grand  bien  qu'on  puisse  avoir 
est  d'y  penser  incessamment.  La 
prison  n'est  jamais  e'troite  quand 
l'imagination  peut  s'y  promener  à 
l'aise.  Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai , 
repartit  Simontault ,  que  ce  que  dit 
jNomerfide  :  mais  le  furieux  qui  fit 
cette  cruelle  séparation  devoit  se 
croire  bien  malheureux ,  d'ofïènser , 
comme  il  faisoit;  Dieu,  l'amour  et 
l'honneur. 

Je  m'étonne ,  dit  Guebron ,  que 
les  femmes  aiment  si  diversement,  et 
je  vois  bien  que  celles  qui  ont  le  plus 
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d'amour,  ont  le  plus  de  vertu;  mais- 
celles  qui  ont  le  moins  de  vertu  ,  font 
les  vertueuses  en  dissimulant.  Il  est 
vrai,  dit  Parlementé,  qu'un  cœur 
vertueux  par  rapport  à  Dieu  et  par 
rapport  aux  hommes  ,  aime  avec  plus 
de  passion  qu'un  cœur  vicieux  ,  parce 
que  le  premier  ne  craint  point  qu'on 
voie  le  fond  de  ses  intentions.  J'ai 
toujours  entendu  dire,  reprit  Simon- 
tault ,  que  les  hommes  ne  sont  point 
blâmables  de  rechercher  les  femmes;' 
car  Dieu  a  mis  au  cœur  de  l'homme 
l'amour  et  la  hardiesse  pour  deman- 
der ,  et  a  donne'  à  celui  de  la  femme 
la  crainte  et  la  chasteté'  pour  refuser. 
Si  l'homme  a  e'te'  puni  pour  s'être 
servi  du  pouvoir  qui  lui  avoit  e'te' 
donne',  on  lui  a  fait  injustice.  Mais 
n'est-ce  pas  une  bisarrerie  extrême, 
dit  Longarine,  d'avoir  si  long-temps 
loué  ce  jeune  homme  à  sa  sœur?  Il 
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me  semble  que  ce  seroit  une  grande 
folie  ,  pour  ne  pas  dire  cruauté,  à  un 
homme  qui  garde  une  fontaine  ,  de 
louer  la  beauté  de  son  eau  à  une  per- 
sonne qui  languiroit  de  soif  en  la  re- 
gardant, et  de  la  tuer  ensuite  quand 
elle  en  voudroit  boire.  Le  feu  de 
l'éloge  qu'il  fit  du  jeune  homme  , 
repartit  Pariamente  ,  alluma  sans 
contredit  le  feu  de  l'amour  dans  le 
cœur  de  la  belle  ,  et  il  eut  tort 
d'éteindre  à  coups  de  fusil  un  feu 
qu'il  avoit  lui-même  allumé  par  la 
douceur  de  ses  paroles.  Je  suis  sur- 
pris, dit  Safïredant,  qu'on  trouve 
mauvais  qu'un  simple  gentilhomme, 
par  ses  seuls  services  et  non  par  au- 
cunes suppositions,  vienne  à  épouser 
une  femme  d'une  si  illustre  maison , 
puisque  les  philosophes  soutiennent 
que  le  moindre  des  hommes  vaut 
:i2iieux  que  la  plus  grande  et  la  plus 
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vertueuse  des  femmes.  C'est  parce , 
dit  Dagoucin,  que  pour  entretenir  lu 
tranquillité  publique,  on  ne  regarde 
que  le  degré'  des  maisons,  l'âge  des 
personnes  et  les  loix  ,  eomptantpour 
rien  l'amour  et  la  vertu  des  hommes, 
pour  ne  pas  confondre  la  monarchie. 
De  là  vient  que  dans  les  mariages  qui 
se  font  entre  égaux  ,  et  suivant  le 
jugement  des  hommes  et  desparens, 
les  personnes  sont  souvent  si  diffé- 
rentes pour  le  cœur,  pour  le  tem- 
pe'rainent  ,  et  pour  la  condition  , 
qu'au  heu  d'entrer  dans  un  engage- 
ment qui  meneau  saint,  ils  se  jettent 
dans  les  faubourgs  de  l'enfer.  On 
en  a  vu  aussi ,  répliqua  Guebron  ,  qui 
se  sont  maries  par  amour  avec  des 
cœurs  ,  des  conditions  et  des  tem- 
péramcns  semblables  ,  sans  s'embar- 
rasser de  la  différence  des  maisons , 
et    qui    n'ont    pas    laisse'     de    s'en 
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repentir.  En  effet ,  une  grande  amitié 
indiscrette  se  change  souvent  en  ja- 
lousie et  en   fureur.    Il  me  semble  , 
dit  Parlamente  ,  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'est   louable  ,    et  que  les  personnes 
qui  se  mettent  à  la  volonté  de  Dieu, 
ne    regardent   ni    à   la    gloire ,  ni  à 
l'avarice ,  ni   à   la   volupté.  Ceux-là 
seulement  sont  louables,  qui  par  un 
amour  vertueux,    soutenu   du  con- 
sentement de  leurs  païens,  désirent 
de    vivre    dans    l'état    du   mariage, 
comme  Dieu  et  la  nature  l'ordonnent. 
Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  condition 
qui  n'ait  ces  peines,   j'ai  vu  cepen- 
dant ces  derniers  fournir  leur  car- 
rière   sans    se    repentir    de    s'y   être 
engages.    Cette  compagnie  n'est  pas 
si  malheureuse ,  qu'il  n'y  ait  des  ma- 
riés de  ce  caractère.  Ilircan,   Gue- 
bron ,  Simontault  et  Safïredant  jurè- 
rent tous  alors  qu'ils  s'èloient  mariés 
7- 
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dans  les  mêmes  intentions ,  et  qu'aussi 
ils  ne  s'en   étoient  jamais  repentis. 

Qiw  cela  fût  on  non  ,  celles  qui  v 
avoicnl.  inte'rct  forent  néanmoins  si 
contentes  de  «cette  •protestation,  que 
ne  pouvant,  à  leur  avis  ,  rien  enten- 
dre de  meilleur  ,  elles  se  levèrent 
pour  en  aller  rendre  grâces  à  Dieu,  et 
trouvèrent  que  les  religieux  e'toient 
prêts  à  dire  vêpres.  La  dévotion  finie , 
on  soupa-  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
parler  encore  de  mariage  ,  chacun 
racontant  les  aventures  qu'il  avoit 
eues  pendant  qu'il  faisoit  l'amour  j 
mais  comme  ils  s'interrompoient  les 
uns  les  autres ,  on  n'a  pas  pu  retenir 
les  contes  tout  du  long,  qui  ne  se- 
roient  pas  moins  agre'ables  que  ceux 
qu'on  avoit  dits  dans  le  pre'.  Celte 
conversation  fut  si  Lien  de  leur  çroût , 
que  l'heure  d'aller  se  coucher  fut 
plutôt  venue   qu'ils   ne  s'en  lussent 
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spperrus.  Madame  Ovsille  sentant 
donc  qu'il  étoit  temps  de  se  retirer, 
donna  occasion  à  la  compagnie  d'en 
faire  autant.  Chacun  prit  part  à  la 
joie  ,  et  les  mariés  ,  qui  ne  dormi- 
rent pas ,  employèrent  une  partie  de 
la  nuit  à  parler  de  leur  amitié  passée, 
et  se  donnèrent  des  témoignages  de 
la  présente  •  ainsi  la  nuit  se  passa 
agréablement. 

CINQUIÈME  JOURNÉE. 


JL*e  jour  ne  fut  pas  plutôt  venu  ,  que 
madame  Oysille  leur  prépara  un  dé- 
jeuné de  si  bon  goût  ,  qu'il  fortifia 
«'gaiement  le  corps  et  l'esprit  ;  aussi 
la  compagnie  y  fut-elle  si  attentive, 
qu'il  sembloit  qu'elle  n'eût  jamais 
adu  sermon  dont  elle  eût  plus 
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profité;  Le  second  coup  de  la  mossft 
fiant  sonne ,  ils  s'en  allèrent  méditer1 
les  bonnes  choses  qu'ils  avoient  en- 
tendues. Après  la  messe  on  fit  une 
petite  promenade  en  attendant  le 
dîne',  se  promettant  que  la  journée 
seroit  aussi  belle  que  la  précédente. 
SafFredant  leur  dit  alors  ,  qu'il  trou- 
voit  tant  de  plaisir  à  la  bonne  chère 
qu'ils  faisoient ,  et  à  la  récréation 
qu'ils  se  donnoient,  qu'il  voudroit 
qu'on  fut  encore  un  mois  à  faire  le 
pont  •  mais  .comme  l'abbé  ne  trouvoit 
pas  son  compte  à  vivre  avec  tant 
d'honnêtes  gens,  qui  étoient  cause 
que  les  pèlerins  ordinaires  ne  ve- 
noient  pas  visiter  les  saints  lieux  st 
familièrement ,  il  y  faisoit  travailler 
en  toute  diligence.  Quand  ils  se  furent 
reposés  quelque  temps ,  après  le  diné, 
ils  retournèrent  à  leur  passe-temps 
accoutumé  ,  et  chacun  ayant  pris  sou 
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siège ,  on  demanda  à  Parlamente  à 
qui  elle  donnoit  sa  voix.  II  me  semble, 
dit-elle  ,  que  Saflfredant  commence- 
roit  bien  cette  journée  $  car  son  visage^ 
ne  me  paroit  pas  propre  à  nous  faire 
pleurer.  Vous  serez  donc  bien  cruelles, 
mesdames  ,  rc'pondit  Saflfredant  ,  si 
vous  n'avez  pitié'  d'un  cordelier  dont 
je  vais  vous  conter  l'histoire.  Comme 
on  en  a  déjà  fait  d'autres  sur  le  même 
sujet ,  vousYIirez  peut-être  que  ce  sont 
choses  arrivées  à  des  dames  ,  et  que 
la  facilite'  de  l'exécution  a  fait  sans 
crainte  tenter  l'entreprise  ;  mais  ce 
n'est  point  cela  ,  et  pour  vous  en 
convaincre  ,  vous  connoitrez  par  cet 
exemple  que  les  cordeliers  sont  si 
aveugles  dans  leur  convoitise ,  qu'ils 
n'ont  ni  crainte  ni  prudence. 
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XLT    CONTE. 

Etrange  et  nouvelle  pénitence  donnée  par 
un  Cordelier  confesseur  ,  à  une  jeune 
demoiselle. 


■«-''année  que  Marguerite  d'Autriche 
vint  à  Cambrai  de  la  part  de  l'empe- 
reur son  neveu ,  pour  négocier  la  paix 
entre  lui  et  le  roi  très-chre'tien  ,  qui 
envoya  de  sa  part  Louise  de  Savoie , 
sa  mère,  il  y  avoit  à  la  suite  de 
Marguerite  d'Autriche  ,  la  comtesse 
d'Aiguemont,  qui  passa  dans  cette 
assemblée  pour  la  plus  belle  des 
Flamandes.  Au  retour  la  comtesse 
d'Aijràemo'nt  s'en  retourna  chez  elle. 
Le  temps  des  Avents  étant  venu,  elle 
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envoya  demander  à  un  couvent  de 
cordeliers  un  prédicateur  ,  homme 
de  bien,  bon  pour  prêcher  et  pour 
confesser  la  comtesse  et  sa  compagnie. 
Le  gardien  qui  recevoit  beaucoup  de 
bien  de  la  maison  d'Aiguemont,  et 
de  celle  de  Piennes  dont  elle  e'toit  la 
comtesse  ,  envoya  le  meilleur  prédi- 
cateur de  la  Société  ,  et  celui  qui 
passoit  pour  le  plus  honnête  homme, 
11  fit  fort  bien  son  devoir  à  prêcher 
PAvent ,  et  la  comtesse  en  fut  tout— 
à-fait  contente. 

La  nuit  de  Noël  que  la  comtesse 
vouloit  recevoir  son  Créateur  ,  elle  fie 
venir  son  confesseur  ;  et  après  s'être 
bien  confessée  dans  une  chapelle  bien, 
close  ,  afin  que  la  confession  fui  plu» 
secret! c  ,  elle  laissa  la  place  à  sa  ù;:ine 
d'honneur,  qui  ne  se  fut  pas  plutôt 
confessée,  qu'elle  y  envoya  sa  fille» 
Après  que  la  jeune  pénitente  eut  dit 
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tout  ce  qu'elle  sàvoit ,  le  bon  confes- 
seur pénétrant  quelque  chose  de  sou 
secret,  eut  envie  de  lui  donner  une 
pénitence  extraordinaire, et  eufla har- 
diesse de  lui  dire  :  Vos  péchés  sont  si 
grands  ,  ma  fille ,  que  pour  y  satis- 
faire, je  vous  ordonne  pour  péni- 
tence ,  de  porter  ma  corde  sur  votre 
chair  nue.  La  demoiselle  qui  ne  vou- 
loit  pas  lui  désobéir,  répondit  : 
Donnez-la-moi ,  mon  père  ,  et  je  ne 
manquerai  pas  delà  porter.  Non  ,  ma 
fille  ,  répliqua  le  père,  il  ne  seroil  pas 
bon  que  vous  l'attachassiez;  il  faut 
qu'elle  soit  attachée  premièrementpar 
les  mêmes  mains  dont  vous  devez 
recevoir  l'absolution  ,  et  vous  serez 
ensuite  absoute  de  tous  vos  péchés. 
La  demoiselle  se  mita  pleurer,  et  ré- 
pondit qu'elle  n'en  feroil  rien.  Com- 
ment !  dit  le  confesseur ,  êtes-vous 
une  hérétique ,  pour  refuser  les  pe'ni- 
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tences  queDieu  et  notre  mère  la  sainte 
Eglise  ont  ordonne'es  ?  Je  sais  ,  répli- 
qua la  demoiselle ,  de  la  confession 
l'usage  que  l'Eglise  a  commandée.  Je 
veux  bien  recevoir  l'absolution,  et 
faire  la  pénitence;  mais  je  ne  veux 
point  que  vous  y  mettiez  les  mains , 
car  en  ce  cas  je  refuse  absolument 
votre  pe'nitence.  Cela  étant,  dit  le 
confesseur,  je  ne  puis  pas  vous  donner 
l'absolution.  Le  demoiselle  se  retira 
avec  un  grand  trouble  de  conscience; 
car  elle  e'toit  si  jeune,  qu'elle  avoit 
peur  d'avoir  manque'  par  le  refus 
qu'elle  avoit  fait  au  révérend  père. 
Après  que  la  messe  fut  dite  ,  et  que  la 
comtesse  d'Aigucmont  eut  commu- 
nié, sa  dame  d'honneur  voulant  en 
faire  autant,  demanda  usa  fille  si  elle 
étoit  prêle  ;  la  fille  répondit  en  pleu- 
rant qu'elle  ne  s'éloit  point  confessée. 
Qu'avez-vous  donc  fait  si  long-temps 
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avec  le  prédicateur,  lui  dit  sa  mère? 
Rien ,  re  pliqua  la  fille  ;  car ,  comme  je 
n'ai  pas  voulu  faire  la  pénitence  qu'il 
m'a  donnée,  il  m'a  refusé  aussi  l'ab- 
solution. La  mère  la  questionna  si 
sagement ,  qu'elle  sut  la  pénitence 
extraordinaire  que  le  moine  vouloit 
donner  à  sa  fille  ;  elle  la  fit  confesser 
à  un  autre,  et  communier  ensuite 
toutes  deux. 

La  comtesse  ne  fut  pas  plutôt  de 
retour  de  l'Eglise ,  que  sa  dame  d'hon- 
neur lui  fit  des  plaintes  du  prédica- 
teur, et  la  surprit  beaucoup,  parce 
qu'elle  avoit  fort  bonne  opinion  de 
lui.  Toute  sa  colère  cependant  ne 
l'empêcha  pas  de  rire  de  la  singula- 
rité de  la  pénitence  :  mais  le  rire  ne 
l'empêcha  pas  non  plus  de  châtier  le 
bon  père.  On  le  rossa  à  la  cuisine  en 
moiie  de  bonne  maison  ,  et  à  force 
de  coups  on  lui  fit  avouer  la  vérité 'j; 
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après  quoi  il  fut  renvoyé  pieds  et 
poings  lie's  à  son  gardien,  qu'on  pria 
de  commettre  une  autre  fois  de  plus 
honnêtes  gens  pour  prêcher  la  parole 
de  Dieu. 

Si  les  moines  n'ont  pas  fait  diffi- 
culté' de  de'clarer  leur  méchanceté 
dans  une  maison  si  illustre ,  que  ne 
sont-ils  pas  capables  de  faire  dans  les 
lieux  où  ils  vont  d'ordinaire  faire  la 
quête  ,  et  où  ils  ont  les  occasions  si 
belles  ,  que  c'est  un  miracle  s'ds  en 
sortent  sans  scandale?  Cela  m'oblige 
de  vous  prier,  mesdames,  de  chan- 
ger votre  mépris  en  compassion  ,  et 
de  considérer  que  celui  qui  peut  aveu- 
gler les  cordeliers  ,  n'épargne  pas  les 
dames  qYiand  il  les  trouve  en  beau 
début.  Sans  contredit,  dit  0\sille, 
voilà  un  méchant  cordelier.  1  n  reli-* 
gieux ,  un  prêtre,  un  prédicateur , 
faire  un  jour  de  Noël  une  telle  iufu- 
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mie ,  et  la  faire  dans  la  maison  de 
Dieu  ,  et  sous  le  sacre'  voile  de  la 
confession  ,  c'est  porter  l'impiété  et 
la  scéle'ratesse  au  comble.  Comment, 
dit  Hircan,  croyez-vous  que  les  cor- 
deliers  ne  soient  pas  hommes  comme 
les  autres,  et  pour  le  moins  aussi 
excusables,  et  sur- tout  celui  dont  il 
s'agit,  qui  se  voyoit  seul  de  nuit  avec 
une  belle  fille?  S'il  eût  bien  pense', 
dit  Parlamcnte  ,  à  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ que  ce  jour-là  représente, 
il  n'eût  jamais  eu  une  si  mauvaise 
intention.  Oui,  mais  vous  ne  dites 
pas,  interrompit  Saffredant,  qu'il 
vouloit  aller  à  l'incarnation  ,  avant 
que  de  venir  à  la  naissance.  Cepen- 
dant c'éloit  un  homme  plein  de  mau- 
vaise volonté ,  de  faire  une  si  crimi- 
nelle entreprise,  et  d'en  avoir  si  peu 
de  sujet,  il  me  semble,  repartit  Oy-. 
Mlle  ,  que  la  comtesse  le  fit  punir  de 
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manière,  que  ce  pouvoit  être  un  exem- 
ple pour  les  autres  du  même  carac- 
tère. Je  ne  sais,  dit  alors  INomerfide , 
m  elle  fit  bien  de  scandaliser  aiusi 
son  prochain  ,  et  si  elle  n'auroit  pas 
mieux  fiiit  de  lui  représenter  sa  faute 
en  particulier  et  doucement,  que  de 
la  divulguer  de  cette  manière.  Je 
crois,  dit  Guebron,  qu'elle  auroit 
bien  fait;  car  il  nous  est  commande' 
de  reprendre  le  prochain  tête-à-tête  , 
avant  que  de  le  dire  non-seulement  à 
l'église, mais  même  à  personne.  Quand 
un  homme  n'a  plus  rien  à  me'nager 
du  côte  de  l'honneur ,  il  est  bien  dif- 
ficile qu'il  se  reforme ,  et  la  raison  est 
que  la  honte  retire  autant  de  gens  du 
pèche',  que  la  conscience.  Je  crois, 
répondit  Parlamente ,  que  chacun 
doit  pratiquer  le  conseil  del'èvangUe, 
et  il  est  bien  scandaleux  que  ceux  qui 
le  prêchent  fassent  le  contraire  ;  ainsi 
8. 
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il  no  faut  point  avoirpeur  de  scandai 
liser  ceux  qui  scandalisent  les  autres  î 
Il  nie  semble  au  contraire,  qu'il  y 
a  du  mérite  à  les  faire  connoitre  tels 
qu'ils  sont,  afin  que  nous  soyons  en 
garde  contreleurs  séductions  à  1  égard 
du  beau  sexe  qui  n'est  pas  toujours 
prudent  et  précautionné.  Mais  à  qui 
lïircan  donnera-t-il  sa  voix? Puisque 
vous  me  le  demandez  ,  ce  sera  à  vous 
même,  dit  Hircan  ,  à  qui  nul  homme 
sensé  ne  la  doit  refuser.  Puisque  vous 
me  la  donnez,  dit  Parlamenle,  je 
vais  vous  conter  une  histoire  dont 
je  puis  servir  de  témoin.  J'ai  tou- 
jours entendu  dire,  que  plus  est  foi- 
ble  le  sujet  où  réside  la  vertu,  plus 
elle  est  violemment  attaquée  par  nu 
puissant  et  redoutable  contraire;  c'est 
alors  qu'elle  est  plus  louable,  et  qu'elle 
paroit  mieux  telle  qu'elle  est.  Eu  effet , 
ci  le  fort  se  défend  du  fort,  ce  n'est 
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pas  une  merveille  ;  mais  si  le  foi!  L- 
bat  le  fort,  il  en  doit  êlre  loue  de 
tout  le  monde.  De  nommer  les  per- 
sonnes ,  ce  seroit ,  ce  me  semble, 
faire  tort  à  la  vérité' ,  après  l'avoir  vue 
caches  sous  un  si  misérable  habit , 
que  personne  n'en  faisoit  cas  •  mais 
rien  n'empêche  de  nommer  celle  par 
le  moyen  de  laquelle  se  sont  faites  les 
grandes  actions  dont  je  yais  vous 
entretenir. 
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La  chaste  persévérance  (l'une  jeune  fille 
qui  résista  aux  opiniâtres  poursuites 
d'un  des  plus  grands  Seigneurs  de 
France.  Agréable  dénouement  pour  la 
Demoiselle. 


Uains  une  des  meilleures  villes  de 
la  Touraine  demeurent  un  seigneur 
de  grande  et  illustre  maison  ,  qui  dès 
sa  jeunesse  avoit  été  élevé'  en  pro- 
vince. Tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
des  perfections  et  des  grandes  vertus 
de  ce  jeune  prince  ,  est  qu'il  ne 
trouva  jamais  son  pareil.  À  l'âge  de 
quinze  ans  il  prenoit  plus  de  plaisir 
à  courre  et  à  chasser ,  qu'à  regarder 
les  dames.  Etant  un  jour  dans  une 
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plus  l'air   d'une  fille  de  qualité',  on 

d'une  princesse  ,  que  d'une  bour- 
geoise ,  fut  long- temps  à  la  considérer. 
Comme  il  n'avoil.  jamais  aime  ,  il 
srntil  dans  son  cœur  un  plaisir  qui  ne 
lui  etoit  pas  ordinaire.  De  retour  dans 
sa  chambre,  il  s'informa  de  celle  qu'il 
avoit  vue  à  l'église,  et  se  ressouvint 
qu'autrefois  étant  toute  jeune  elle 
avoit  souvent  joue'  au  château  avec 
sa  soeur  ,  à  laquelle  il  la  fit  recon- 
noilre.  Sa  sœur  l'envoya  quérir,  lui 
lit  fort  bon  accueil ,  et  la  pria  de  la 
venir  voir  souvent.  Elle  y  alloit  quand 
ily  avoit  noce  ou  assemblée.  Le  jeune 
prince  la  voyoit  volontiers  ,  et  si 
volontiers  qu'il  songea  à  l'aimer. 
Comme  il  savoit  qu'elle  e'toil  de  ba  -  .• 
naissance,  il  crut  qu'il  auroit- aisé- 
ment ce  qu'il  demandoit.  IV avant  pas 
occasion  de  lui  parler,  il  lui  envoyai 
un  gentilhomme  de  sa  chambre ,  al  ec 
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ordre  de  l'informer  de  ses  intentions , 
et  de  conclure  avec  elle.  Elle  qui  etoit 
sage  et  pieuse  re'pondit ,  qu'elle  ne 
croyoit  pas  que  son  maitre  qui  e'toit 
si  Lien  fait,  s'amusât  à  regarder  une 
fille  aussi  mal  faite  qu'elle,  d'autant 
moins  qu'au  château  il  y  en  avoit  de 
si  belles,  qu'il  n'en  falloit  point  cher* 
cher  d'autres  en  ville,  et  qu'elle  no 
doutoit  point  qu'il  ne  lui  dît  cela 
d'office,  et  sans  ordre  de  son  maitre. 
Comme  la  difficulté  rend  le  désir  pins 
Violent,  le  prince  sur  cette  re'pouse 
sa  son  dessein  avec  pins  de  cha- 
leur que  jamais,  et  lui  e'erivit ,  la 
priant  d'ajouter  foi  à  tout  ce  que  le 
gentilhomme  lui  diroit  de  sa  par;. 
Elle ,  quisavoit  fort  bien  lire  et  écrire  , 
lut  sa  lettre  tout  du  long.  Quelques 
e^  que  le  gentilhomme  lui  fil,  elle 
•  oulut  jamais  y  répondre,  disant 
i   I       onne  d'j  u  ii  p<  tite  nais- 
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sancene  devoitpas  se  donner  la  liberté 
d'écrire  à  un  si  grand  prince ,  mais 
qu'elle  le  supplioit  de  ne  la  croire  pas 
assez  sotte  pour  s'imaginer  qu'il  l'esti- 
mât assez  pour  l'aimer  autant  qu'il 
disoit.  Qu'au  reste  il  se  trompoit  s'il 
s'imaginoit  que  parce  qu'elle  éloit 
d'une  naissance  obscure,  il  feroit  d'elle 
tout  ce  qu'il  voudroit;  et  que  pour 
lui  faire  voir  le  contraire  elle  se  croyoit 
obligée  de  lui  déclarer,  que  toutebour- 
geoisc  qu'elle  c'toit ,  il  n'y  avoit  point 
de  princesse  qui  eût  le  cœur  mieux 
place'  qu'elle  :  qu'il  n'y  avoit  point  de 
trésors  au  monde  qu'elle  estimât 
comme  l'honneur  et  la  conscience,  et 
lui  demandant  pour  toute  grâce  de  ne 
la  point  empêcher  de  garder  ce  trésor 
toute  sa  vie  ,  et  de  compter  qu'elle  ne 
changeroit  jamais  de  sentiment  dût,  il 
Jui  en  coûter  la  vie.  Le  jeune  prince 
ne  trouva  pas  cette  réponse  à  son  gré  • 
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cependant  il  l'en  aimoit  encore  davan- 
tage, et  ne  manquoit  pas  de  faire 
mettre  son  siège  où  elle  alloit  à  la 
messe,  et  où  durant  tout  le  service  il 
n'avoit  des  yeux  que  pour  regarder 
cette  image.  Mais  quand  la  belle  l'ap- 
perçut ,  elle  changea  de  lieu  et  alla  à 
une  autre  chapelle,  non  qu'elle  fût 
fâchée  de  le  voir  ,  car  elle  n'eût  pas 
été  créature  raisonnable,  si  elle  n'avoit 
pris  plaisir  à  le  regarder  ;  mais  elle 
craignoit  d'en  être  vue ,  ne  s' estimant 
pas  assez  pour  mériter  d'être  aime'e 
en  vu  du  mariage  ,  et  s'eslimant  trop 
pour  pouvoir  s'accommoder  d'un 
amour  déshonnête.  Quand  elle  vit 
qu'en  quelque  endroit  de  l'église 
qu'elle  pût  se  mettre  ,  le  prince  faisoit 
dire  la  messe  tout  auprès,  elle  n'alla 
plus  à  cette  église,  mais  à  la  plus  éloi- 
gnée qu'elle  pouvoit  trouver.  D'ail- 
v.  9 
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leurs  la  sœur  cl n  prince  l'envoyoït 
quérir  souvent  ,  niais  elle  s'excusoit 
sur  quelque  indisposition. 

Le  prince  voyant  qu'il  ne  pouvoit 
lui  parler,  eu!  recours  à  son  somme- 
lier, ci  lui  promil  de  grands  biens  s'il 
le  servoit  dans  cetîe  affaire.  Le  som- 
melier, tant  pour  plaire  à  sou  maître 
que  pour  le  profit  qu'il  en  ëspéroit, 
promit  de  le  faire  volontiers.  Il  con- 
toil  tout  les  jours  au  prince  tout  ce 
qu'elle  disoit  et  faisoit,  et  l'assuroit 
entr'autres  choses ,  qu'elle  évitoit  tant 
qu'elle  pouvojt  les  occasions  de  le 
voir.  Le  violent  de'sir  qu'il  avoit  de 
l'entretenir  à  son  aise  lui  fit  chercher 
un  autre  expédient.  Comme  il  com- 
mençoit  d<ijà  d'être  fort  bon  homme 
de  cheval  ,  il  s'avisa  d'aller  monter 
ses  grands  chevaux  dans  une  grapde 
place  de  la  ville ^  tout  devant  la  mai- 
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son  du  sommelier  où  Françoise  de- 
meuroit-Après  avoir  fait  un  jour  bien 
des  courses  el  des  sauts  qu  elle  pour- 
voit voir  de  sa  chambré,  il  se  laissa 
tomber  de  cheval  dans  un  grand  bour- 
bier. Quoiqu'il  ne.se  fit  aucun  mal  , 
il  ne  laissa  pas  de  se  plaindre  beau- 
coup ,  cl  de  demander  s'il  n'y  avoit 
point  de  maison  où  il  put  aller 
changer  d'habit.  Chacun  lui  offrit  la 
sienne -mais  quelqu'un  ayaut  dit  que 
celle  du  sommelier  étoit  la  plus  proche 
et  la' plus  honnête,  elle  fut  choisie 
préférablementà  toutes  les  autres.  On 
lui  donna  une  chambre  bien  meui  lée: 
et  comme  tous  ses  habits  etoient 
boueux  ,  il  quitta  loul  jusqu'à  la  <h<- 
mise,  et  se  mil  au  lit.  Chacun  s'étant 
relire  pour  aller  chercher  d'autres 
habits  au  prince  ,  à  la  réserve  de  tun 
gentilhomme,  il  fit  appeler  son  hôte 
et  son  liplçsse,  cl  leur  demanda  où 
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cloit  Françoise.  Il  y  eut  bien  de  la 
peine  à  la  trouver,  car  aussitôt  qu'elle 
avoit  vu  entrer  le  prince  ,  elle  s'é- 
toit  eache'e  dans  le  lieu  le  plus  re- 
cule de  la  maison.  Sa  sœur  la  trouva 
enfin  ,  et  la  pria  de  ne  faire  point 
difficulté'  de  venir  parler  à  un  prince 
si  honnête  et  si  vertueux.  Comment, 
ma  sœur,  dit  Françoise,  vous  que 
je  regarde  comme  ma  mère  ,  vou- 
driez-vous  me  conseiller  d'aller  par- 
ler à  un  prince  ,  duquel  comme  vous 
savez  ,  je  ne  puis  ignorer  les  inten- 
tions ?  Mais  sa  sœur  lui  représenta  tant 
de  choses,  et  lui  promit  tant  de  ne 
la  pas  laisser  seule  ,  qu'elle  la  suivit 
avec  un  visage  si  pâle  et  si  défait , 
qu'elle  etoit  plus  propre  à  faire  pitié 
qu'à  donner  de  l'amour.  Quand  le 
jeune  prince  la  vit  à  son  lit ,  il  la  prit 
par  la  main  qu'il  trouva  froide  et 
tremblante.   Me  crovez-vous,  Fran- 


nE    NAVARRE.  loi 

coise ,  lui  dit- il ,  un  homme  si  dan- 
gereux et  si  cruel .  que  je  mange  les 
femmes  en  les  regardanl  ?  Pourquoi 
craignez-vous  si  fort  un  homme  qu1 
ne  cherche  que  votre  honneur  et 
votre  avantage?  Vous  savez  que  j'ai 
cherche  partout  inutilement  les  occa- 
sions de  vous  voir  et  de  vous  parler. 
Pour  me  faire  plus  de  chagrin,  vous 
avez  fui  les  lieux  où  j'avois  accoutu- 
me' de  vous  voir  à  la  messe  ,  et  par-là 
vous  m'avez  prive  de  la  satisfaction 
des  yeux  et  de  la  langue  :  mais  tont 
cela  ne  vous  a  de  rien  servi.  J'ai  fait 
ce  que  vous  avez  vu  pour  venir  ici. 
J'ai  couru  risque  de  me  rompre  le 
cou  en  me  laissant  tomher  pour  avoir 
le  plaisir  de  vous  parler  à  mon  aise. 
Je  vous  prie  donc  ,  Françoise  ,  puis- 
qu'il m'en  coûte  tant,  que  ma  peine 
ne  soit  pas  inutile,  et  qu'ayant  pour 
vous  tant   d'amour,  je  puisse  vous 

9- 
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obliger  d'en  avoir  un  peu  pour  moi. 
Après  avoir  long-temps  attendu  sa 
re'ponse,et  voyant  qu'elle  avoil  les 
larmes  aux  jeux  ,  et  n'osoit  hausser 
la  vue  ,  il  la  tira  à  lui  si  près  ,  qu'il 
pensa  la  baiser.  Non  ,  monsieur  , 
lui  dit-elle  alors ,  non  ,  ce  que  vous 
demandez  ne  se  peut  pas.  Quoique 
je  ne  sois  qu'un  ver  de  terre  au  prix 
de  voxis,  ,  l'honneur  m'est  si  cher, 
que  j'aimerais  mieux  mourir  que  d'y 
donner  la  moindre  atteinte  ,  quel- 
que plaisir  qu'il  pût  m'en  revenir  ; 
et  la  crainte  que  j'ai  que  ceux  qui 
Vous  ont  vu  venir  ici,  ne  fassent  un 
mauvais  jugement  de  moi ,  me  cause 
la  peur  Ct  le  tremblement  que  j'ai. 
Puisque  vous  voulez  me  faire  l'hon- 
neur de  me  parler  ,  vous  me  pardon- 
nerez aussi  la  liberté  que  je  prends  de 
Vous  repondre  comme  l'honneurm'or-- 
iiQ  de  faire.  Je  ue  sois ,  monse:«* 
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gneur  ,  ni  assez  sotte  ,  ni  assez  aveugle 
pour  ne  voir  et  ne  connoitre  pas  les 
ùgrémens  que  Dieu  a  mis  en  vous  , 
el  pour  ne  pas  croire  que  celle  qui 
possédera  le  cœur  et  h  corps  d'un  tel 
prince  ,  sera  la  femme  du  monde  la 
plus  heureuse.  Mais  de  quoi  me  sert 
cela?  ce  bonheur  n'est  point  pour 
moi ,  ni  pour  une  femme  de  mon 
raiigj  et  je  serois  une  folle  achevée  si 
j'en  avois  seulement  le  dc'sir.  Pour 
quelle  raison  puis-je  croire  que  vous 
vous  adressez  à  moi ,  si  ce  n'est  uarce 
que  les  clames  de  votre  maison  que 
vous  aimez  ,  et  qui  ont  tant  de  grâce 
et  de  beauté,  sont  si  vertueuses  que 
voiis  n'osez  leur  demander  ce  que  la 
bassesse  de  ma  condition  vous  fait 
aisément  espérer  de  moi.  Je  suis  assu- 
rée que  quand  vous  auriez  de  moi 
;>•  v  uns  souhaitez  ,  ce  vous  seroit 
Vu  cadrait  nom-  entretenir  aux  dé^ 
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pens  de  ma  faiblesse  votre  maîtresse/ 
à  qui  vous  feriez  valoir  vos  conquêtes 
durant  deux  bonnes  heures.  Mais  je 
vous  prie  de  croire,  monseigneur, 
que  je  ne  suis  pas  d'humeur  de  vous 
donner  ce  plaisir.  J'ai  été  nourrie  dans 
une  maison  où  j'ai -appris  ce  que  c'est 
que  d'aimer.  Mon  père  et  ma  mère 
ont  e'te'  de  vos  bons  serviteurs.  Puis 
donc  qu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu  de  me 
faire  naître  princesse  pour  vous  épou- 
ser ,  ni  d'une  condition  assez  relevée 
pour  pouvoir  être  votre  amie,  je  vous 
supplie  de  ne  point  songer  à  me  met- 
tre au  rang  des  malheureuses  ,  puis- 
qu'il n'y  a  personne  qui  vous  estime 
plus  que  moi ,  ni  qui  souhaite  avec 
plus  de  passion  ,  que  vous  soyez  l'un 
des  plus  heureux  princes  de  la  chré-- 
tienté.  Si  pour  vous  divertir  vous  vou- 
lez des  femmes  de  mon  état,  vous  en 
trouverez  assez  en  ville  de  plus  belle» 
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que  moi  sans  comparaison ,  et  qui 
vous  épargneront  la  peine  de  les  tant 
prier.  Attachez-vous  donc,  s'il  vous 
plait ,  à  celles  à  qui  vous  ferez  plaisir 
d'acheter  leur  honneur,  et  ne  fati- 
guez plus  une  pauvre  fille  qui  vous 
aime  plus  qu'elle-même.  Si  Dieu  de- 
mandoit  aujourd'hui  votre  vie  ou  la 
mienne,  je  m' estimerois  heureuse  d'of- 
frir la  mienne  pour  sauver  la  vôtre. 
Si  je  fuis  votre  personne  ,  ce  n'est  pas 
faute  d'amour,  mais  plutôt  parce  que 
j'aime  trop  votre  conscience  et  la 
mienne,  et  (pie  mon  honneur  m'est 
plus  précieux  cpie  nia  propre  vie.  Je 
vous  demande  ,  s'il  vous  plait,  mon- 
seigneur, la  continuation  de  l'hon- 
neur de  votre  bienveillance,  et  je 
prierai  Dieu  toute  ma  vie  pour  votre 
saule  et  prospérité.  Il  est.  vrai  que 
l'honneur  que  vous  me  faites  ,  me 
donnera  meilleure  opinion  de  moi- 
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même  parmi  les  gens  de  ma  sorte  ; 
rar,  après  vous  avoir  vu,  qui  est 
l'homme  de  ma  condition  que  je  dai- 
gnasse regarder?  Ainsi  mon  cœur  en 
liberté' ne  sera  dans  aucune  obligation, 
sinon  dans  celle  où  je  veux  toujours 
être  de  prier  Dieu  pour  vous,  qui 
est  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous 
en  ma  vie. 

Quoique  cette  réponse  ne  fut  pas 
selon  le  dc'sir  du  prince,  il  ne  put 
s'empêcher  néanmoins  de  l'estimer 
autant  qu'elle  valoit.  Il  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  lui  faire  croire  qu'il 
nVmeroit  jamais  qu'elle  ;  mais  elle 
étoit  si  sage,  qu'il  ne  put  jamais 
faire  entrer  dans  son  esprit  une 
chose  si  peu  raisonnable.  Quoiqu'on 
dit  souvent  au  prince  durant  cette 
conversation,  qu'on  lui  avoit  ap- 
porte d'autres  habits,  il  etoit  si  aise 
et   si    content,    qu'il    fit   dire   q 
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dormoit.  Mais  enfla  l'heure  du  sou- 
per  ëlant  venue ,    et   n'osant  man- 
quer de  s'y  trouver  par  respect  pour 
sa  mère,  il  se    retira,  prévenu  plus 
que  jamais  de    l'honnêtelé  de   cette 
fille.  11  en  parloit  souvent  au  gentil- 
homme qui  couchoit  dans  sa  chambre. 
Cet  homme  s'imaginanfc  que  l'argent 
feroit  plus  que  l'amour,  lui  conseilla 
de  faire  offrir  à  la  belle  une  somme 
considérable   en    récompense    de   la 
faveur  qu'il  lui  demandoit.   Comme 
la   mère   du    jeune  prince    e'loit   sa 
trésorière ,  et  qu'il  n'aveit  que  peu 
d'argent  pour  ses  menus  plaisirs,   il 
emprunta,  et  fit  de  son  fonds  et  de  la 
bourse  de  ses  amis,  une  somme  de 
cinq  cents  e'eus ,  qu'il  envoya  à  Fran- 
çoise   par    son    gentilhomme,    avec 
ordre  de  laprierde  traiter  son  mailre 
avec   plus    d'humanité.   Mais  quand 
elle  vit  le  présent,  elle  dit  au  gentil-. 
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homme  :  Dites  à  monsieur,  je  vous 
prie ,  que  mon  cœur  est  si  noble  et  si 
généreux  ,  que  si  j'élois  d'humeur  de 
faire  ce  qu'il  désire  de  moi ,  la  bonne 
mine  et  les  agrémens  qui  sont  en  lui 
m'auroient  déjà  Vaincue}  mais  tout 
cela  n'étant  pas  capable  de  me  faire 
faire  la  moindre  démarche  au  préju- 
dice de  l'honneur,  tout  l'argent  du 
monde  ne  sauroit  rien  faire.  Vous  lui 
reporterez  le  sien,  s'il  Vous  plaîl  ;  car 
j'aime  mieux  une  honnête  pauvreté, 
que  tous  les  biens  qu'on  pourroit  me 
donner.  Cette  rudesse  fit  croire  au 
gentilhomme  ,  qu'un  peu  de  violence 
en  viendroit  à  bout ,  et  s'avisa  de  la 
menacer  de  l'autorité  et  de  la  puis- 
sance de  son  maître.  Faites  peur  du 
prince ,  lui  dit-elle  en  riant ,  à  celles 
qui  ne  le  connoissent  pas.  Pour  moi 
je  sais  qu'il  est  si  sage  et  si  vertueux , 
que  je  ne  saurois  croire  que  vous  di- 
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siez  cela  par  son  ordre  ,  et  je  suis  per- 
suadée qu'il  vous  en  désavouera  si 
vous  le  lui  dites.  Mais  quand  vous 
parleriez  par  son  ordre  ,  je  vous 
de'clare  qu'il  n'y  a  ni  tourment  ni  mort 
qui  puissent  me  faire  changer  de  sen- 
timent :  car,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
puisque  l'amour  n'a  point  changé 
mon  cœur  ,  tous  les  maux  et  les 
biens  qu'on  pourroit  me  faire  ne 
seroient  pas  capables  d'en  venir  à 
bout. 

Le  gentilhomme  qui  avoit  promis 
à  son  maître  de  l'humaniser,  lui  porta 
cette  réponse  avec  un  dépit  qu'on  ne 
peut  décrire  ,  et  lui  conseilla  de 
pousser  sa  pointe  par  tous  les  moyens 
possibles,  en  lui  représentant  qu'il 
lui  seroit  honteux  d'avoir  entrepris 
une  telle  conquête ,  et  de  n'y  avoir 
pas  réussi.  Le  jeune  prince  qui  ne 
vouloit   employer    que   des    moyen* 

v.  10 
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honnêtes  ,.  craignant  d'ailleurs  que  le 
bruit  s'en  répandant,  sa  mère  ne 
vint  à  le  savoir,  et  ne  se  mit  en 
colère  contre  lui,  n'osa  rien  entre- 
prendre, jusques  à  ce  (pie  le  gen- 
tilhomme lui  eût  donné  un  moven 
qui  lui  paroissoitsi  bon,  qu'il crovoit 
de'jà  la  tenir.  Pour  cet  effet  il  parla 
au  sommelier.  Comme  il  éloit  ré- 
solu de  servir  son  maître  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  il  consentit  à  tout 
ce  qu'on  voulut.  Il  fut  donc  dit  que 
le  sommelier  prieroit  sa  femme  et 
sa  belle-sœur  d'aller  voir  faire  ven- 
danges à  une  maison  qu'il  avoit  près 
de  la  forêt.  Il  n'en  eut  pas  plutôt 
fait  la  proposition  ,  qu'elles  y  con- 
sentirent volontiers.  Lejourdude'part 
e'tant  venu ,  il  en  avertit  le  prince  , 
qui  résolut  d'y  aller  accompagné 
de  son  seul  gentilhomme  •  mais  Dieu 
voulut  que  sa  mère  oruoit  ce  jour-là 
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le  plus  beau  cabinet  du  monde  ,  et 
nvnit  tous  ses  enfans  pour  lui  aider; 
de  sorte  que  l'heure  de  partir  passa 
avant  que  le  prince  pût  s'e'cbapper. 
Le  sommelier  s'e'toit  surpasse'  powr 
rendre  service  à  son  maître;  il  fit 
faire  la  malade  à  sa  femme,  et  étant 
à  cheval  avec  sa  belle-sœur  en  crou- 
pe ,  elle  lui  vint  dire  qu'elle  ne  pou- 
voit  v  aller.  Quand  il  vit  que  l'heure 
passoit  ,  et  que  le  prince  ne  venoit 
point  :  Je  crois ,  dit-il  à  sa  belle- 
sœur  ,  que  nous  pouvons  bien  nous 
en  retourner  en  ville.  Qui  nous  en 
empêche,  dit  Françoise?  J'attendois 
monsieur  ,  répondit  le  sommelier, 
qui  m'avoit  promis  de  venir  ici.  Sa 
sœur  comprenant  fort  bien  sa  mé- 
chancete,  lui  dit:  Ne  l'attendez  plus, 
mon  frère  •  car  je  sais  qu'il  ne  vien- 
dra point  aujourd'hui.  Le  frère  la 
crul ,  et  la  ramena.  Quand  ils  furent 
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arrivés ,  elle  fît  connoîlre à  son  frère 
qu'elle  n'e'toit  pas  satisfaite  de  lui,  et 
lui  dit  franchement,  qu'il  étoit  le 
valet  du  diable ,  et  qu'il  faisoit  plus 
eju'on  ne  lui  commandait  :  elle  lui  dit 
qu'elle  e'!o;t  bien  assurée  que  c'c'loit 
son  ouvrage  et  celui  du  gentilhomme , 
et  non  i^  prince ,  et  qu'on  aimoit 
mieux  l'applaudir  dans  ses  foiblesses 
et  gagner  de  l'argent ,  que  de  faire 
le  devoir  de  bons  serviteurs  :  mais 
que  puisqu'elle  le  connoissoit,  elle 
rie  demeurerait  plus  chez  lui.  Sur 
cela  elle  envoya  quérir  son  frère  pour 
l'emmener  en  son  pays ,  et  sortir  in- 
continent de  chez  sa  sœur. 

Le  sommelier  ayant  manque'  son 
coup  ,  alla  au  château  pour  savoir 
pourquoi  le  prince  n'etoit  pas  venu. 
Il  n'y  fut  guère  qu'il  ne  le  vit  sur  sa 
mule  ,  sans  autre  suite  que  le  gen- 
tilhomme sou  confident.    Hè  bien  , 
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<îil  le  prince  en  le  voyant,  est-elle  en- 
core là  ?  Le  sommelier  lui  dit  ce  qui 
s'e'toit  passe',  et  le  prince  fut  bien 
fâche  d'avoir  manque  au  rendez-vous , 
qu'il  regardoit  comme  un  coup  de 
partie ,  et  comme  le  dernier  moyen 
qu'il  croyoit  pouvoir  tenter.  Voyant 
donc  qu'il  n'y  avoit  point  de  remède, 
il  la  chercha  tant ,  qu'il  la  trouva  en 
une  compagnie  d'où  elle  ne  pouvoit 
pas  fuir.  Il  s'emporta  fort  contre  elle 
au  sujet  des  rigueurs  qu'elle  avoit 
pour  lui,  et  de  ce  qu'elle  vouloit  quit- 
ter son  frère.  Françoise  lui  dit,  qu'elle 
n'avoit  jamais  trouve  Un  homme  plus 
dangereux,  et  qu'il  lui  e'toit  bien 
oblige  ,  puisqu'il  employoit  pour  son 
service  non  seulement  son  corps  et 
son  bien  ,  mais  aussi  son  ame  et  sa 
conscience.  Le  prince  ne  pouvant  pas 
s'empêcher  de  sentir  qu'il  n'y  avoit 
plus  rien  à  espérer,  lit  résolution  de 

10, 


Jl4       CONTES    Dl!    I,A    K  F.  I  ?J  F. 

ne  la  presser  pas  davantage ,  et  eut 
toute  sa  vie  beaucoup  d'estime  pour 
elle.  Un  domestique  du  prince  ,  char- 
me de  la  vertu  de  cette  fille,  la 
voulut  e'pouser  j  mais  elle  ne  put 
jamais  se  résoudre  à  donner  parole 
sans  approbation  et  le  commande- 
ment du  jeune  prince  ,  en  qui  elle 
avoit  mis  toute  son  afiection.  Elle 
lui  en  fit  parler  •  il  y  consentit  , 
et  le  mariage  fut  fait.  Elle  a  vécu 
toute  sa  vie  en  bonne  réputation  , 
et  le  prince  lui  fit  beaucoup  de 
bien. 

Que  dirons-nous  ici ,  mesdames  ? 
avons-nous  le  cœur  si  bas  que  de  faire 
nos  serviteurs  nos  maîtres?  Ni  l'a- 
mour ni  les  tourmens  n'ont  pu  vain- 
cre celle  dont  je  viens  de  vous  faire 
l'histoire.  Remportons  à  son  exemple 
des  victoires  sur  nous-mêmes.  Rien 
n'est  plus  louable  que  de  vaincre  ses 


passions.  Je  ne  trouve  qu"un  mal  à 
cela ,  dit  Oysille ,  c'est  que  des  ac- 
tions si  vertueuses  n'aient  été  faites  du 
temps  des  historiographes.  Ceux  qui 
ont  tant  loue'  Lucrèce  ,  l'auroient  lais- 
sée au  bout  de  la  plume  pour  décrire 
bien  au  long  les  vertus  de  celle  -  ci.  Je 
les  trouve  si  grandes ,  que  je  ne  saurois 
le  croire  si  nous  n'avions  juré  de  dire 
la  vérité.  Je  ne  trouve  pas  sa  vertu  si 
grande  que  vous  la  faites,  dit  Hircan. 
Tous  avez  vu  assez  de  malades  dé- 
goûtés ,  qui  laissoient  des  viandes 
bonnes  et  saines  ,  pour  en  manger  de 
mauvaises  et  de  mal -saines.  Peut- 
être  qne  cette  fille  en  aimoit  quel- 
qu'autre  qui  lui  faisoit  mépriser  des 
personnes  du  premier  rang.  Parla- 
mente  répondit  à  cela  ,  que  la  vie  et 
la  fin  de  cette  fille  avoient  !;iil  voir, 
qu'elle  n'avoit  jamais  aimé  que  celui 
qu'elle  aimoil  plus  que  sa  vie  ,  mais 
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non  pas  plus  que  sou  honneur.  Otez- 
vous  cela  de  l'esprit  ',  dit  Saffredant, 
et  apprenez  d'où  est  venu  ce  ternie 
d  honneur  que  les  prudes  font  tant 
valoir.  Peut-être  que  celles  qui  en 
parlent  tant  ne  savent  ce  que  ce  mot 
signifie.  Du  temps  que  les  hommes 
n'e'toient  pas  trop  malins,  au  siècle 
d'or  si  vous  voulez ,  l'amour  e'toit  si 
naïf  et  si  fort,  qu'on  ne  savait  ce  que 
c'étoit  que  dissimulation  ,  et  que  celui 
qui  aimoit  le  plus  e'toit  le  plus  esti- 
me'. Mais  la  malignité',  l'avarice,  et 
le  pèche  s'e'tant  empares  du  cœur  des 
hommes,  ils  en  chassèrent  Dieu  et 
l'amour  ,  et  mirent  en  leur  place 
l'amour- propre  ,  l'hypocrisie  et  la 
feinte.  Les  dames  voyant  qu'elles 
n'avoient  pas  la  vertu  du  véritable 
amour  ,  et  que  l'hypocrisie  e'toit  fort 
odieuse  parmi  les  hommes  ,  lui  don- 
nèrent le  nom  d'honneur.  Celles  done 
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qui  ne  pouvoient  avoir  ce  véritable 
amour  ,  disoient  que  l'honneur  le 
leur  défendoit.  Elles  en  ont  fait  une 
si  cruelle  loi  ,  que  celles  même  qui 
aiment  parfaitement  dissimulent,  et 
croient  que  cette  vertu  est  un  vice  : 
mais  celles  qui  ont  un  bon  entende- 
ment et  un  jugement  sain  ne  tom- 
bent jamais  dans  cette  erreur  ;  elles 
commissent  la  diflerence  qu'il  y  a 
entre  les  ténèbres  et  la  lumière,  et 
savent  que  le  ve'ritable  amour  con- 
siste à  faire  voir  la  chasteté  du  cœur , 
qni  ne  doit  vivre  que  d'amour  ,  et 
non  se  faire  honneur  de  la  dissimu- 
lation qui  est  un  vice.  Cependant, 
dit  Dagoucin  ,  on  dit  que  l'amour  le 
plus  secret  est  le  plus  louable.  Secret, 
dit  Simontault  ,  pour  ceux  qui  pour- 
voient en  mal  juger;  mais  clair  et 
pour  le  moins  connu  aux  deux  per- 
sonnes qui  s'aiment.  Je  l'entends  ainsi. 
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répondît  Dagoucin   :    néanmoins  il 

vaudroit  mieux  qu'il  fût  ignoré  d'un 
côte  et  connu  d'un  tiers.  Je  crois  que 
celle  femme  ainioit  d'autant  plus  for- 
tement, qu'elle  ne  se  déclaroit  point. 
Quoi  qu'il  en  soif,  dit  Longnrme  , 
il  faut  estimer  la  vertu  ,  dont  la  plus 
grande  est  de  vaincre  son  cœur. 
Quand  je  considère  les  moyens  et  les 
occasions  qu'elle  avoit,  je  soutiens 
qu'elle  se  pouvoit  nommer  femme 
forte.  Puisque  vous  jugez  de  la  gran- 
deur de  la  vertu  ,  repartit  SafFredant , 
par  la  mortification  de  soi-même  , 
le  prince  étoit  plus  louable  qu'elle  : 
et  pour  en  convenir,  il  n'y  a  qu'à 
conside'rer  l'amour  qu'il  avoit  pour 
clic,  la  puissance,  l'occasion  et  les 
moyens  dont  il  pouvoit  se  servir;  ce- 
pendant il  ne  le  fit  pas  pour  ne  pas 
violer  la  règle  de  la  véritable  amitié', 
qui  rend  le  pauvre  égal  au  prince  ,  et 
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je  contenta  d'employer  les  moyens 
que  l'honnêteté  permet.  Il  y  en  a  beau- 
coup ,  reprit  Kircan  ,  qui  n'auroient 
pas  fait  cela.  Il  est  d'autant  plus  à 
estimer,  répliqua  Longarine,  qu'il 
a  vaincu  la  malice  commune  aux 
hommes.  Qui  peut  faire' du  mal  ,  et 
ne  le  fait  point,  est  sans  contredit 
bienheureux.  Vous  me  faites  souve- 
nir, dit  Guebron  ,  d'une  femme  qui 
craignoit  plus  d'offenser  les  hommes 
que  Dieu  ,  son  honneur  et  l'amour. 
Contez-nous  cette  histoire  ,  je  vous 
prie  ,  dit  Parlamente  ,  et  pour  cet 
effet  je  vous  donne  ma  voix.  Il  y  a  , 
dit  Guebron  ,  des  gens  qui  ne  re- 
connoissent  point  de  Dieu  ,  ou  s'ils 
en  croient  un,  ils  le  regardenteomme 
si  éloigne  d'eux ,  qu'il  ne  peut  ni  voir 
ni  apprendre  les  mauvaises  actions 
qu'ils  font  :  ou  s'il  les  voit  ,  ils  le 
<:roieut  si  nonchalant  et  si  peu  soi- 
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gnçux  de  ce  qui  se  passe  ici-bas,  qu'il 
ne  les  punit  pas.  De  ce  sentiment 
ctoit  une  demoiselle  dont  je  dégui- 
serai le  nom  pour  l'honneur  de  sa 
race  ,  et  que  j'appellerai  Camille.  Elle 
disoit  souvent,  que  celui  qui  n'avoit 
besoin  que  'de  Dieu  e'toit  bienheu- 
reux ,  pourvu  qu'elle  pût  conserver 
son  honneur  devant  les  hommes. 
Mais  vous  verrez  7  mesdames ,  que 
sa  prudence  etson  hypocrisie  ne  l'ont 
pas  garantie.  Son  secret  a  été  re've'lé, 
comme  vous  verrez  par  son  histoire, 
où  je  ne  dirai  rien  qui  ne  soit  vrai, 
hormis  les  noms  des  personnes  et  des 
lieux  que  je  changerai. 


aidenbcrcj  Pel 


Jirurdan  ■Sculp. 
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XLIlle    CONTE. 

Hypocrisie  d'une  Dame  île  Cour ,  décou- 
verte par  le  dénouement  de  ses  amours 
qu'elle  croyoit  cacher. 


Une  grande  princesse  et  de  grande 
autorite'  demeurent  dans  un  très-beau 
château ,  et  avoit  avec  elle  une  de- 
moiselle nommée  Camille  ,  fille  fière 
et  audacieuse,  et  de  laquelle  néan- 
moins sa  maîtresse  étoit  si  abusée  , 
qu'elle  ne  faisoit  rien  que  par  son 
conseil ,  la  croyant  la  plus  sage  et  la 
plus  vertueuse  demoiselle  de  son 
temps.  Cette  fille  déclarnoit  si  fort 
contre  l'amour  ,  que  quand  elle  voyoit 
quelqu'un  amoureux  d'une  de  ses  com- 
pagnes ,  elle  les  censuroit  tous  deux 
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fort  aigrement,  et  cm  faisoit  à  sa  maî- 
tresse an  rapport  fort  désavantageux  j 
de  sorte  qu'on  la  craignoit  beaucoup 
plus  qu'on  ne  l'aimoit.  Pour  elle  ,  ja- 
mais elle  ne  parloit  à  homme  que 
tout  haut,  et  avec  tant  de  fierté'  , 
qu'elle  passoit  pour  être  tout-à-fait 
ennemie  de  l'amour  ;  mais  dans  le 
cœur  elle  e'toit  tout  autre  chose.  En 
effet,  il  y  avoit  un  gentilhomme  au 
service  de  sa  maîtresse  ,  dont  elle 
e'toit  si  amoureuse,  qu'elle  n'en  pou- 
voit  plus.  Cependant  elle  aimoit  tant 
sa  gloire,  et  la  réputation  qu'elle  s'e'- 
toit  acquise  lui  e'toit  si  chère  ,  qu'elle 
dissimuloit  entièrement  sa  passion. 
Après  un  an  de  souffrance  sans  vouloir 
se  soulager  comme  les  autres  par  les 
jeux  et  par  la  langue,  son  cœur  fut 
si  enflamme',  qu'elle  vint  chercher  le 
dernier  remède  ,  et  pour  conclusion 
crut  qu'il  valoit  mieux  satisfaire  son 
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désir,  pourvu  qu'il  n'y  eût  que  Dion 
qui  connût  son  cœur,  que  d'en  faire 
confidence  à  un  qui  pût  révéler  son 
secret.  Cette  résolution  prise,  un  jour 
qu'elle  étoit  dans  la  chambre  de  sa 
maîtresse  ;  et  qu'elle  regardoit  sur  une 
terrasse,  elle  vit  celui  qu'elle  ainioit 
si  fort  qui  s'y  promenoit.  Après  l'avoir 
regarde  ,  jusqu'à  ce  que  l'obscurité' le 
dérobât  à  sa  vue,  elle  appela  un  petit 
page  qu'elle  avoit ,  et  lui  montrant 
le  gentilhomme  :  Voyez-vous  bien, 
lui  dit -elle,  ce  gentilhomme  pour- 
point de  satin  cramoisi ,  et  qui  a  une 
robe  fourre'e  de  loup-cervier  ?  Allez 
lui  dire  qu'il  y  a  quelqu'un  de  ses 
amis  qui  veut  lui  parler,  et  qui  l'at- 
tend dans  la  galerie  du  jardin.  Pen- 
dant que  le  page  y  alla  ,  elle  passa  par 
la  garde-robe  de  la  chambre  de  sa  mai- 
tresse  ,  et  se  rendit  à  la  galerie  ,  après 
avoir  baissé  sa  cornette  et  pris  son  mas- 


i?/|        CONTES    DE    LA    n  E  IN  E 

que.  Quand  le  gentilhomme  fut  à  la 
galerie ,  elle  alla  d'abord  fermer  les 
deux  portes  par  lesquelles  on  pouvoit 
venir  sur  eux,  et  l'embrassant  de  toute 
sa  force  sans  ôter  son  masque ,  elle 
lui  dit  le  plus  bas  qu'elle  put  :  Il  y  a 
long-temps,  mon  ami,  que  l'amour 
que  j'ai  pour  vous  m'a  fait  souhaiter 
de  trouver  le  lieu  et  l'occasion  de  pou- 
voir vous  entretenir;  mais  la  crainte 
de  mon  honneur  a  e'té  pendant  quel- 
que temps  si  forte ,  que  j'ai  e'te'  con- 
trainte ,  maigre'  moi,  de  dissimuler 
ma  passion.  Mais  enfin  l'amour  l'a  em- 
porte' sur  la  crainte;  et  comme  voire 
honnêteté'  m'est  connue,  je  vous  dé- 
clare que  si  vous  voulez  me  promettre 
de  m'aimer ,  et  de  n'en  jamais  parler 
à  personne,  ni  vous  informer  qui  je 
suis ,  je  serai  toute  ma  vie  votre  fidelle 
et  bonne  amie,  et  je  vous  assure  que 
je  n'aimerai  jamais  que  vous  :  mais 
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j  aimerois  mieux  mourir  que  de  vous 
dire  qui  je  suis.  Le  gentilhomme  lui 
promit  tout,  et  l'encouragea  par  ce 
moyen  à  lui  rendre  la  pareille ,  c'est- 
à-dire  à  ne  lui  rien  refuser.  C'e'toit 
enliiververs  les  cinq  et  six  heures  du 
soir  ,  où  par  conse'quent  les  jeux  ne 
serveientpas  de  grand'chose.  Mais  si 
les  veux  etoient  inutiles,  les  mains 
ne  l'étoient  pas.  En  touchant  ses  ha- 
bits il  trouva  qu'ils  etoient  de  velours, 
étoile  riche  en  ce  temps-là,  et  qui 
n'e'toit  que  pour  les  personnes  du  pre- 
mier rang.  Autant  que  la  main  en 
put  juger,  il  trouva  tout  ce  qui  e'toit 
dessous  propre  et  en  bon  e'tat.  S'il 
tâcha  de  la  régaler  du  mieux  qu'il  lui 
fut  pos^ble,  elle  fit  si  bien  de  son 
côte  que  !e  chevalier s'àpperçut  aise'- 
ment  qu'elle  e'toit  mariée. 

Etant  sur  le  point  de  s'en  retourner 

d'où  elle  venoit,  le  cuevaiier  lui  dit: 
ii. 
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Je  lais  beaucoup  de  cas  de  l'avantage 
que  vous  m'avez  accorde  sans  le  mé- 
viter;  mais  j'en  ferai  encore  plus  de 
celui  que  vous  m'accorderez  à  ma 
prière.  Je  suis  si  satisfait  d'une  pareille 
grâce,  que  je  vous  supplie  de  me 
dire  si  je  dois  en  espérer  la  continua- 
tion ,  et.  de  quelle  manière  il  vous 
plaira  que  j'en  use;  car  ne  pouvant 
pas  vous  connoitre  ,  le  moyen  de  pou- 
voir ailleurs  vous  demander  la  même 
faveuri'INe  vous  mettez  point  en  peine, 
répondit  la  belle ,  et  comptez  que 
tous  les  soirs  après  que  ma  maîtresse 
aura  soupe,  je  ne  manquerai  pas  de 
vous  envoyer  quérir  ,  pourvu  que 
vous  soyez  à  cette  heure-là  sur  la  ter- 
rasse où  vous  e'tiez  tantôt.  Je  vous 
manderai  seul ,  et  vous  vous  souvien- 
drez surtout  de  ce  que  vous  avez 
promis  :  cela  voudra  dire  que  je  vous 
attends    dans  celte  galerie.  Mais  si 
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vous  entendez  parler  d'aller  à  la 
viande,  vous  pourrez  ou  vous  retirer, 
ou  venir  à  la  chambre  de  ma  maî- 
tresse. Je  vous  prie  surtout  de  n'avoir 
jamais  envie  de  me  connoître,si  vous 
ne  voulez  pas  rompre  avec  moi. 

La  belle  et  le  cavalier  s'en  allèrent 
chacun  de  son  côte'.  Leur  intrigue 
dura  long-temps  sans  qu'il  put  jamais 
savoir  qui  elle  e'toit.  Il  avoit  une  envie 
merveilleuse  d'en  être  c'clairci.  II  ne 
pouvoil  pas  s'imaginer  qui  ce  pou- 
voit  être,  et  ne  concevoit  pas  qu'il 
y  eût  de  femme  au  monde  qui  ne 
voulût  pas  être  vue  et  aimée.  Comme 
il  avoit  entendu  dire  à  certains  pre'- 
dicateurs  ignorans  ,  que  qui  auroit  vu 
le  diable  au  visage  n'aimeroit  jamais  f 
il  s'imagina  que  ce  pouvoit  être  quel- 
que malin  esprit.  Pour  s'en  eclaircir, 
il  rc'solut  de  savoir  qui  e'toit  celle  qui 
le  recevoit  si  bien.  Une  autre  fois 
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donc  qu'elle  lui  manda  de  la  venir 
trouver,  il  prit  de  la  craie,  et  en 
l'embrassant  lui  fil  une  marque  sur 
l'e'paule  sans  qu'elle  s'en  apperçût. 
Aussitôt  qu'elle  s'en  fut  allée,  le  gen- 
tilhomme fut  à  la  chambre  de  la  prin- 
cesse ,  et  se  tint  à  la  porte  pour  re- 
garder les  épaules  de  celles  qui  entre- 
voient. Il  ne  fut  pas  long-temps  sans 
voir  entrer  mademoiselle  Camille, 
marchant  avec  tant  de  fierté' ,  qu'il 
n'osoit  la  regarder  comme  les  autres, 
persuade  que  ce  ne  pouvoit  pas  être 
elle.  Mais  comme  elle  eut  le  dos  tour- 
ne', il  vit  la  marque  de  craie  blan- 
che ,  et  fut  si  e'tonne' ,  qu'il  eut  de  la 
peine  à  en  croire  ses  jeux.  Cepen- 
dant ,  après  avoir  conside're'  sa  taille 
qui  étoit  toute  semblable  à  celle  qu'il 
touchoit,  et  les  traits  de  son  visage 
qui  pouvoient  se  connoilre  en  tou- 
chant ,  il  demeura  convaincu  que  c'e'- 
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toit  elle,  et  fut  fort  aise  de  voir  qu'une 

femme  qui  n'avoit  jamais  eu  le  bruit 
d'avoir  de  galant ,  et  qui  e'toit  en  ré- 
putation d'avoir  refusé  tant  d'honnê- 
tes gens  ;  se  fût  enfin  fixée  à  lui  seul. 
L'amour  qui  s'ennuie  de  toutes  les 
conditions,  ne  put  souffrir  qu'il  jouit 
long-temps  du  plaisir  qu'il  goûtoit 
avec  Camille.  Le  cavalier  conçut  si 
bonne  opinion  de  ses  charmés,  et  se 
flatta  de  si  belles  espe'rances ,  qu'il 
re'solut  de  lui  faire  connoitre  son 
amour,  s'imaginant  que,  dès  qu'il 
seroit  connu,  il  auroit  sujet  d'aimer 
avec  encore  plus  de  passion.  Un  jour 
que  la  princesse  se  promenoit  dans  le 
jardin  ,  Camille  alla  se  promener  dans 
une  autre  allée.  Le  gentilhomme  la 
voyant  seule  s'avança  pour  l'entrete- 
nir ,  et  feignant  de  ne  l'avoir  pas  vue 
ailleurs  ,  lui  dit  :  H  y  a  long-temps  , 
mademoiselle,  que  je  vous  aime ,  et 


ï5o        CONTES    I)F.    T,  A     T\F.  INE 

que  je  n'ose  vous  le  dire  ,  de  peur  dp 
vous  déplaire.  Cette  contrainte  m'est 
si  fâcheuse,  qu'il  faut,  ou  parler,  ou 
mourir  ;  car  je  ne  crois  pas  que  per- 
sonne puisse  vous  aimer  comme  je 
vous  aime.  Camille  l'interrompant, 
et  le  regardant  d'un  œil  menaçant  : 
Avez-vous  appris  ,  lui  dit-elle  en  grosse 
colère,  que  j'aie  jamais  eu  d'amant? 
Je  suis  assure'e  que  non ,  et  je  suis 
surprise  que  vous  soyez  assez  hardi 
pour  tenir  un  tel  langage  à  une  si  hon- 
nête femme  que  moi.  Vous  m'avez 
assez  pralique'e  ici,  pour  connoitre 
que  je  n'ai  jamais  aime  que  mon  mari. 
Ainsi  donnez-vous  bien  de  garde  de 
me  parler  à  l'avenir  sur  le  même  ton. 
Le  gentilhomme  surpris  d'une  si  pro- 
fonde hypocrisie  ,  ne  put  s'empêcher 
de  rire.  Vous  n'êtes  pas  toujours  si 
sévère,  mademoiselle,  lui  dit- il. 
Que  vous  sert-il  de  dissimuler  avec 
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moi  ?  Ne  vaat-il  pas  mieux  s'aimer 
parfaitement  qu'imparfaitement?  Je 
ne  vous  aime  ni  parfaitement  m  im- 
parfaitement ,  répliqua  Camille,  et 
jevous  regarde  comme  les  autres  ser- 
viteurs de  ma  maîtresse.  Mais  si  vous 
continuez  à  me  parler  de  cette  ma- 
nière, je  pourrai  bien  vous  hair,  de 
sorte  que  vous  vous  repentirez  de 
m'en  avoir  donne'  sujet.  Le  gentil- 
homme poussant  sa  pointe  ,  lui  dit  : 
Et  où  sont  ,  mademoiselle  ,  les  ca- 
resses que  vous  me  faites  quand  je  ne 
puis  vous  voir  ?  Pourquoi  m'en  pri- 
ver, maintenant  que  le  jour  me  dé- 
couvre votre  beauté  ,  accompagnée  de 
tant  d'agre'mens  ?  \  ous  êtes  hors  du 
sens,  lui  dit  Camille,  en  faisant  un 
grand  signe  de  croix  ,  ou  vous  êtes  le  . 
plus  sce'le'rat  menteur  de  tous  les  hom- 
mes. Je  ne  crois  pas  vous  avoir  jamais 
l'ait  plus  ou  moins  de  caresse  que  j# 
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fais  à  présent.  Comment  l'entendez- 
vous  ,  je  vous  prie  ?  Le  pauvre  gen- 
tilhomme croyant  mieux  la  mettre  à 
la  raison ,  lui  nomma  le  lieu  où  il  l'a- 
voit  vue ,  et  lui  dit  la  marque  de 
craie  qu'il  lui  avoit  faite  pour  la  con- 
noître.  Son  emportement  fut  si  outré 
qu'au  lieu  de  revenir  à  elle-même, 
elle  lui  dit  qu'il  étoitle  plus  me'chant 
de  tous  les  hommes ,  et  qu'il  avoit 
inventé  contr'elle  un  si  infâme  men- 
songe ,  mais  qu'elle  tâcheroit  de  Ven 
faire  repentir.  Lui  qui  savoit  ,1e  crédit 
qu'elle  avoit  auprès  de  sa  maîtresse , 
fit  ce  qu'il  put  pour  l'appaiser;  mais 
tout  cela  fut  inutile.  Elle  le  quitta 
avec  fureur,  et  s'en  alla  où  étoit  sa 
maîtresse ,  qui  quitta  sa  compagnie 
pour  entretenir  Camille  qu'elle  aimoit 
comme  elle-même.  La  princesse  la 
voyant  si  émue,  lui  demanda  ce  qu'elle 
avoit.  Camille  ne  lui  cacha  rien ,  et 
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lui  conta  tout  ce  que  le  gentilhomme 
lui  avoit  dit  avec  un  tour  si  malin 
et  si  désavantageux  au  pauvre  gen- 
tilhomme ,  que  dès  le  soir  même  sa 
maitresseluifit  dire  de  se  retirer  chez 
lui  incessamment ,  et  sans  parler  à 
personne ,  et  qu'il  y  demeurât  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  11  obe'it,  de  peur 
de  pis.  Tant  que  Camille  fut  chez  la 
princesse  ,  le  cavalier  en  demeura 
exile'  sans  recevoir  aucunes  nouvelles 
de  Camille  ,  qui  lui  avoit  promis 
qu'il  la  perdroit  dès  qu'il  tâcheroit 
de  la  connoitre. 

Vous  voyez  ,  mesdames,  que  Ca- 
mille, qui  avoit  "préféré  la  gloire  du 
inonde  à  sa  conscience  ,  a  perdu  l'une 
et  l'autre j  car  tout  le  monde  sait  au- 
jourd'hui ce  qu'elle  vouloit  cacher, 
et  à  son  mari  et  à  son  amant;  et  pour 
avoir  voulu  éviter  d'être  moquée  d'un 
seul ,   elle  s'est  rendue  l'objet  de  la 

v.  12 
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joaillerie  de  lont  le  monde.  On  ne 
peut  pas  dire  pour  l'excuser ,  que  sou 
amour  e'toit  un  amour  naïf,  de  la  sim- 
plicité duquel  chacun  a  pitié'  ;  car  on 
voit,  et  c'est  ce  qui  la  rend  double- 
ment condamnable  ,  que  son  dessein 
étoit  de  couvrir  la  malice  de  son 
cœur  du  manteau  de  la  gloire  et  de 
l'honneur,  et  de  passer  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes  pour  autre 
quelle  n'e'Ioit.  Mais  celui  qui  ne 
donne  point  sa  gloire  à  un  autre,  vou- 
lut la  démasquer,  et  la  faire  pardrtre 
doublement  infâme.  Voilà  ,  dit  Oy- 
sille,  une  femme  bien  inexcusable; 
car  qui  peut  parlerpour  elle  ,  puisque 
Dieu  y  l'honneur  et  l'amour  sont  ses 
accusateurs  ?  Qui ,  dit  Hircan  ?  Le 
plaisir  etla  folie,  quisontdeux  grands 
avocats  pour  les  dames.  Si  nous  n'a- 
vions pas  d'autres  avocats  ,  re'pondit 
Parlamente  ,   notre  cause  scroit  mal 


D  F.    N  A  V  A  R  R  E.  l55 

défendue.  Celles  qui  se  laissent  vain- 
cre au  plaisir,  ne  doivent  plus  se 
nommer  femmes  ,  mais  hommes  , 
dont  la  fureur  et  la  débauche  des 
femmes  relèvent  l'honneur  au  lieu  de 
lui  donner  atteinte.  Un  homme  qui 
se  venge  de  son  ennemi,  et  qui  le 
tue  pour  un  démenti,  passe  pour  un 
homme  brave,  et  l'est  en  effet.  C'est 
la  même  chose  quand  il  aime  une 
douzaine  cle  femmes  avec  la  sienne. 
Mais  l'honneur  des  femmes  a  un  au- 
tre fondement,  c'est-à-dire,  la  dou- 
ceur, la  patience  et  la  chasteté'.  Vous 
parlez  des  sages,  repartit  Hircan.  Je 
n'en  veux  point  connoitre  d'autres, 
répliqua  Parlamente.S'il  n'y  en  avoit 
point  de  folles,  dit  Nomerfide,  ceux 
qui  veulent  être  crus  de  tout  ce  qu'ils 
disent  et  fout,  pour  corrompre  la 
simplicité' des  femmes,  se  trouveroient 
bien   loin  de  leur  compte.  Je  vous 
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prie,  Nomerfîde  ,  dit  Gucbron  ,  qup 
je  vous  donne  ma  voix  ,  afin  que 
vous  fassiez  un  conte  sur  ce  sujet.  Je 
vous  en  dirai  un  ,  répondit  Nomer- 
fîde ,  autant  avantageux  à  un  amant, 
que  le  vôtre  est  désavantageux  aux 
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XLIV\    CONTE. 

Deux  amans  qui  jouirent  habilement  dç 
leurs  amours,  dont  le  dénouement  fut 
heureux. 


Il  y  avoit  à  Paris  deux  bourgeois  , 
l'un  politique  et  l'autre  marchand  de 
draps  et  soie ,  qui  s'e'toient  toujours 
fort  aimes ,  et  se  fre'quentoient  fort 
familièrement.  Le  politique  avoit  un 
jeune  fils  nommé  Jacques  ,  jeune 
homme  assez  mettable  en  bonne  com-r 
pagnie ,  qui ,  à  la  faveur  de  son  père , 
alloit  souvent  chez  le  marchand  ,  qui 
avoit  une  belle  fille  nommée  Fran- 
çoise. Jacques  fit  si  bien  auprès  de 
Françoise ,  qu'il  sentit  qu'elle  n'ai-. 
12. 
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jnoit  pas  moins  qu'elle  étoit  aimée. 
Sur  ces  entrefaites  on  envoya  une 
armée  en  Provence  pour  s'opposer  à 
ja  descente  que  Charles  d'Autriche 
avoit  dessein  d'y  faire.  Jacques  fut 
oblige' de  suivre  l'armée,  parce  que  sa 
charge  l'y  appelnit.  A  peine  fut-il 
au  camp,  qu'il  reçut  nouvelles  de  la 
5nort  de  son  père.  Cette  nouvelle 
i'nt  un  double  chagrin  pour  lui  ;  l'un 
la  perte  d'un  père  qui  lui  e'toit  néces- 
saire ,  et  l'autre  l'incommodité'  qu'il 
prëvoyoit  bien  qu'il  auroit  de  voir  sa 
jïKiîtresse  à  son  retour  aussi  souvent: 
qu'il  l'avoit  espe're'.  Le  temps  lui  fit 
oublier  le  premier  ,  et  rendit  l'autre 
|>lus  sensible.  Comme  la  mort  est  na- 
turelle, et  qu'il  est  ordinaire  que  les 
pères  meurent  plutôt  que  les  enfans, 
aussi  la  douleur  qu'on  a  de  leur  mort 
se  dissipe  peu  à  peu.  C'est  loute  autre 
chose  de  l'amour;  car  au  lieu  de  nous 
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apporter  la  mort  ,  il  lions  apporte 
la  vie ,  en  nous  donnant  des  enfans 
qui  nous  rendent  immortels  par  ma- 
nière de  dire  :  et  c'est  principalement 
cela  qui  rend  nos  de'sirs  plus  ardens. 
Jacques  e'iantdoucde  retour  à  Paris  , 
ne  songea  qu'à  renouer  avec  le  mar- 
chand, en  vue  de  faire  commerce  de 
la  marchandise  la  plus  pre'cieuse  qu'il 
eût,  sous  prétexte  de  pure  amitié. 
Comme  Françoise  avoit  de  la  beauté 
et  de  l'esprit,  et  qu'il  y  avoit  long- 
temps qu'elle étoitmariablc,  elle  avoit 
eu  plusieurs  soupirans  pendant  l'ab- 
sence de  Jacques  :  mais  soit  que  le 
père  fût  avare,  ou  que  n'ayant  que 
cette  eu  font  il  voulût  la  bien  placer , 
il  n'avoil  pas  fait  grand  cas  de  tous 
ces  soupirans.  Comme  on  n'attend 
pas  aujourd'hui  à  se  scandaliser  qu'on 
en  ait  juste  sujet,  et  surtout  quand 
il  s'agit  d'une  chose  qui  regarde  Thon- 


I  /,()       CONTES    DE    I,A    KEITVE 

neur  du  sexe  ,  cela  fit  mal  parler  de 
Françoise.  Le  père ,  ne  voulant  pas 
faire  comme  beaucoup  d'autres  qui , 
au  lieu  de  censurer  les  vices  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfans  ,  semblent 
au  contraire  les  y  porter,  ne  fit  ni  le 
sourd  ni  l'aveugle  au  bruit  populaire, 
et  observa  sa  fille  de  si  près ,  que 
ceux  mêmes  qui  ne  la  frequentoient 
que  sous  pre'texte  de  mariage,  ne  la 
voyoient  que  rarement,  et  toujours 
avec  sa  mère.  Une  faut  pas  demander 
si  une  pareille  vigilance  fut  fâcheuse 
à  Jacques  ,  qui  ne  pouvoit  s'imaginer 
qu'on  la  traitât  si  durement  sans  quel- 
que raison  importante  qui  lui  e'toit 
inconnue.  Cette  conjecture  le  chagri- 
noit,  et  partageoit  son  esprit  entre 
Famour  et  la  jalousie.  Résolu  d'en  sa- 
voir la  raison  à  quelque  prix  que  ce 
fût ,  il  voulut  s'eclaircir ,  avant  toutes 
choses  ;    si    elle    avoit   toujours   les 
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mêmes  bons  sentimens  pour  lui.  Il  fit 
tant  d'allées  et  de  venues ,  qu'il  trouva 
moyen  ,  un  matin  à  la  messe,  de 
se  placer  assez  près  d'elle,  et  connut 
à  son  air  qu'elle  avoit  de  la  joie  de 
le  revoir.  Comme  il  savoit  que  la  mère 
n'e'toit  pas  si  sauvage  que  le  père, 
il  prenoit  quelquefois  la  liberté',  les 
voyant  sortir  pour  aller  à  l'église, 
de  les  aborder  avec  la  familiarité'  et 
l'honnêteté' ordinaire  avec  laquelle  on 
a  accoutume'  d'en  user  avec  les  gens 
pour  qui  on  a  de  la  déférence  •  et  cela 
comme  si  le  pur  hasard  les  avoit  fait 
rencontrer  ;  le  tout  en  vue  de  prépa- 
rer les  choses  pour  le  dessein  qu'il  se 
proposoit.  En  un  mot ,  l'an  du  deuil 
de  son  père  e'tant  presque  expiré,  il 
résolut,  en  changeant  d'habit,  de  se 
mettre  sur  le  bon  pied ,  et  de  faire 
honneur  à  ses  ancêtres.  II  en  parla  à 
sa  mère  qui  le  trouva  bon,   et  qui 
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SOubaityit  de  le  voir  bien  marie  avec 
d'autant  plus  de  passion  ,  qu'elle  n'a* 
voit  pour  tous  enfans  que  lui ,  et  une 
iille  qui  étoit  déjà  avantageusement 
mariée.  La  mère  qui  avoit  de  I'iion- 
rteur  et  de  la  grandeur  d'aine ,  en- 
courageoit  son  fils  à  la  vertu  ,  en  lui 
représentant  l'exemple  d'une  infinité 
de  jeunes  gens  de  son  âge  qui  s'a- 
vançoient  d'eux-mêmes  ,  ou  faisoient 
voir  au  moins  qu'ils  éloient  dignes 
des  paretis  qui  leur  avoient  donné  le 
jour.  INYtanl  donc  plus  question  (jue 
de  savoir  où  ils  jeteroient  leur  plomb, 
ïa  bonne  femme  dit  à  son  fils  :  Je 
suis  d'avis,  Jacques,  d'aller  chez  le 
compère  Pierre  (  c'étoit  le  père  de 
Françoise);  il  est  de  nos  amis,  et  ne 
voudroil  pas  nous  tromper.  C'étoit 
justement  ce  qu'il  demandoit  :  ce- 
pendant il  tint  bon  ,  et  dit  :  INons 
cn    prendrons    où    nous    trouverons 
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notre  avantage  et  ie  meilleur  marché. 
Toutefois,  comme  le  compère  Pierre 
éloit  intime  ami  de  feu  mon  père, 
je  serai  bien  aise  que  nous  nous  adres- 
sions à  lui  avant  que  d'aller  ailleurs. 
La  mère  et  le  fils  allèrent  voir  un 
matin  le  compère  Pierre  ,  qui  les 
reçut  fort  Lien,  comme  vous  savez  que 
les  marchands  savent  faire  lorsqu'ils 
sentent  du  profit.  Ils  firent  de'plier 
quantité'  de  draps  de  soie ,  et  mirent 
à  part  ce  qu'il  leur  falloit  ;  mais  ils 
ne  purent  convenir  de  prix  :  ce  que 
Jacques  fit  exprès  parce  que  la  mère 
de  sa  maîtresse  ne  paroissoit  pas.  Ils 
sortirent  enfin  sans  rien  acheter,  et 
allèrent  voir  ailleurs.  Mais  Jacques  ne 
trouvant  rien  de  beau  que  chez  sa 
maîtresse  ,  ils  y  retournèrent  quelque 
temps  après.  La  mère  de  Françoise 
s'y  trouva  et  les  reçut  le  mieux  du 
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monde.  Après  les  petites  façons  qui 
sont  dans  ses  sortes  de  boutiques , 
la  marchande  estiinoit  ses  marchan- 
dises plus  que  n'avoit  fait  son  mari. 
Vous  êtes  bien  rigoureuse,  madame, 
lui  dit  Jacques.  Voilà  ce  que  c'est. 
ÏSTous  avons  perdu  notre  père  ,  et 
l'on  ne  nous  connoit  plus.  En  di- 
sant cela  il  fit  semblant  de  s'essuyer 
les  jeux,  comme  si  l'idée  paternelle 
lui  eût  fait  répandre  des  larmes  : 
mais  ce  n'était  que  pour  mieux  ache- 
miner les  choses.  La  mère  de  Jacques 
qui  y  alloit  à  la  bonne  foi,  dit  là- 
dessus  d'un  ton  dolent  :  Depuis  la 
mort  du  pauvre  homme ,  nous  ne 
nous  sommes  non  plus  fréquentés,  que 
si  nous  ne  nous  étions  jamais  connus  : 
voilà  le  cas  qu'on  fait  des  pauvres 
veuves.  On  se  fit  alors  de  nou- 
velles caresses ,  et  on  se  promit  mu- 
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tuellement  de  se  visiter  plus  souvent 
qu'on  n'avoit  jamais  fait.  Sur  cela 
il  vint  d'autres  marchands  que  le 
mari  conduisit  lui-même  dans  l'ar- 
rière-boutique.  Le  jeune  homme 
profitant  du  moment  favorable ,  dit 
à  sa  mère  :  Madame  visitoit  souvent 
autrefois ,  les  jours  de  fêtes  ,  les  saints, 
lieux  qui  sont  dans  notre  quartier  et 
principalement  les  couvens.  Si  en 
passant  elle  se  donnoit  la  peine  de 
venir  quelquefois  prendre  dé  son  vin, 
elle  nous  feroit  beaucoup  d'honneur 
et  de  plaisir.  La  marchande  qui  ne 
se  de'fioit  de  rien  ,  re'pondit  qu'il  y 
avoit  plus  de  quinze  jours  qu'elle  avoit 
re'solu  d'y  faire  un  voyage ,  et  que 
s'il  faisoit  beau ,  elle  pourroit  bien  y 
aller  le  dimanche  suivant ,  et  ne  ma  n- 
queroit  pas  de  se  donner  l'honneur 
d'aller  voir  la  demoiselle.  Cette 
conclusion  fut  suivie  de  celle  du 
v.  i5 
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marché  ;  car  pour  peu  de  chose  iï 
ne  falloit  pas  laisser  perdre  une  si 
belle  occasion. 

Les  choses  étant  en  cet  état ,  Jac- 
ques ,  conside'rant  qu'il  ne  pouvoit 
lui  seul  venir  à  bout  de  son  dessein  , 
résolut  de  le  confier  à  son  fidèle  ami. 
Ils  prirent  de  si  bonnes  mesures  en- 
semble ,  qu'il  ne  s'agissoit  plus  que 
de  l'exécution.  Le  dimanche  étant 
venu  ,  la  marchande  et  sa  fille  ne 
manquèrent  pas  ,  au  retour  de  leur 
dévotion,  de  passer  chez  la  veuve  , 
qu'elles  trouvèrent  avec  une  de  ses 
voisines,  causautdans  une  galerie  du 
jardin,  et  sa  fille  qui  se  proinenoit 
alors  dans  les  allées  avec  son  frère  et 
son  ami  qui  avoit  nom  Olivier.  Jac- 
ques voyant  sa  maîtresse,  composa 
son  visage  de  manière  qu'il  ne  chan- 
gea aucunement  de  contenance.  Il 
alla  donc  recevoir  la  mère  et  la  fille 
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avec  ira  air  gai.  Comme  les  vieux 
cherchent  d'ordinaire  les  vieux  ,  les 
trois  s'assirent  sur  un  banc  ,  le  dos 
tourne'  du  côte'  du  jardin  ,  dans  le- 
quel peu  à  peu  les  deux  amans  en- 
trèrent, et  allèrent  en  se  promenant 
au  lieuoùe'toient  les  deux  autres.  lisse 
firent  quelques  caresses  de  compagnie 
et  se  promenèrent  tout  de  nouveau. 
Durant  cette  promenade ,  Jacques 
conta  si  bien  à  Françoise  son  glorieux 
martyre,  qu'elle  ne  pouvoit accorder 
et  n'osoit  refuser  ce  que  son  amant 
lui  demandoit.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  lui  faire  connoitre  qu'elle 
en  tenoit.  Je  dois  vous  dire  que 
pendant  cette  conversation  ambu- 
lante ,  ils  passoient  et  repassoient 
souventle  long  du  banc  où  les  bonnes 
femmes  e'toient  assises  pour  prévenir 
les  soupçons ,  parlant  toujours  de 
choses   vulgaires    et   familières  ,     et 
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folâtrant  de  temps  en  temps  dans  le 
jardin.  Les  bonnes  femmes  s'accou- 
tumèrent si  bien  au  bruit ,  durant  une 
demi-heure,  que   Jacques   fit   enfin 
signe  à  Olivier ,  qui  joua  si  bien  son 
personnage  avec  l'autre  fille  qu'il  en- 
tretenoit,  qu'elle  ne  s'apperçut  point 
que  les    amans    entrassent   dans   un 
préau   couvert  de    cerisiers   et  bien 
clos  de  haies  de  rosiers    et  de  grb- 
seliers   fort  hauts ,    faisant  semblant 
d'aller  abattre  des  amandes  à  un  coin  . 
du  préau,  mais  en  effet  pour  abattre  , 
des  prunes.   Aussi  Jacques  ,  au  lien 
de  donner  la   cotte-verte  à  sa  maî- 
tresse ,  lui  donna  la  cotte-rouge  ,   et 
la  lui  donna  si  bien ,  que  la  couleur 
lui    en  vint  au  visage,    se    trouvant 
surpi'ise   un  peu   plutôt    qu'elle    ne 
pensoit. 

Comme  les  prunes  e'toient  mûres  , 
ils  les  eurent  cueillies  en   si  peu   de 
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temps ,  qu'Olivier  même  ne  put  le 
croire,  que  quand  il  vit  que  Fran- 
çoise baissent  la  vue,  et  paroissoit  toute 
honteuse.  Cela  le  fit  défier  de  la  vé- 
rité', parce  qu'auparavant  elle  alloit 
la  tète  levée,  sans  craindre  qu'on  vit 
dans  ses  yeux  la  veine  qui  doit  être 
rouge  devenue  de  couleur  d'azur.  Jac- 
ques s'en  apperçut ,  et  le  mit  à  la 
raison  en  lui  faisant  les  remontrances 
nécessaires.  Les  amans  firent  encore 
deux  ou  trois  tours  de  jardin  •  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  que  la  belle  dit  en. 
pleurant  et  soupirant  :  Hélas  !  est-ce 
pour  cela  que  vous  m'aimiez?  Si  je 
l'eusse  pensé  ,  mon  Dieu  I  /que  ferai- 
je?  Me  voila  perdue  pour  toute  ma 
vie.  Quel  cas  ferez-vous  désormais  de 
moi,  au  moins  si  vous  êtes  du  nom- 
bre de  ceux  qui  n'aiment  que  pour 
le  plaisir  ?  Que  ne  suis-je  plutôt  morte , 
hélas  !  que  de  faire  une  telle  faute  ? 
j5. 
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Toutes  ces  réflexions  ne  se  faisoient 
point  sans  répandre  beaucoup  de  lar- 
mes. Mais  Jacques  la  consola  si  bien  , 
et  lui  fit  tant  de  promesses  et  tant 
de  sermens  ,  qu'avant  que  d'avoir  fait 
trois  autres  tours  de  jardin  ,  et  après 
avoir  fait  un  second  signe  à  son  ami , 
ils  rentrèrent  dans  le  pre'au  par  un 
autre  chemin;  et  quelque  chose  qu'elle 
pût  faire  y  il  n'y  eut  pas  moyen  de 
s'empêcher  de  recevoir  plus  de  plaisir 
à  la  seconde  cotte-verte,  qu'elle  n'a- 
voit  fait  à  la  première.  En  un  mot,  elle 
s'en  trouva  si  bien ,  qu'ils  résolurent 
dès-lors  de  chercher  les  moyens  de  se 
revoir  plus  souvent  et  plus  commo- 
dément, en  attendant  le  moment  fa- 
vorable du  père.  Une  jeune  femme 
voisine  du  marchand  ,  un  peu  parente 
de  Jacques  ,  et  bonne  amie  de  Fran- 
çoise ,  leur  aida  beaucoup  à  mettre 
ïe  boH  homme  à  la  raison.  J'apprends 
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qu'ils  ont  continué  leur  intrigue  sans 
scandale  jusqu'à  la  consommation  de 
leur  mariage.  Françoise  qui  e'toit  fille 
unique,  s'est  trouve'e  bien  riche  pour 
la  fille  d'un  marchand.  Il  est  vrai  que 
Jacques  a  attendu  la  meilleure  partie 
du  bien  de  sa  femme  jusqu'à  la  mort 
du  père  ,  qui  e'toit  si  serre'  et  si  de'- 
fiant,  qu'il  simaginoit  que  ce  qu'il 
tenoit  d'une  main ,  l'autre  le  lui  dé- 
roboit. 

Voilà,  mesdames  ,  une  amitié'  bien 
commencée  ,  bien  continue'e  ,  et  en- 
core mieux  finie  :  car  encore  qu'il 
soit  ordinaire  aux  hommes  de  me'pri- 
ser  une  femme  ou  une  fille  dès  qu'elle 
vous  a  donne'  ce  que  vous  cherchez 
en  elle  avec  le  plus  d'empressement  j 
cependant  ce  jeune  homme  aimant 
bien  de  bonne  foi,  et  avant  connu 
à  sa  maîtresse  ce  que  tout  mari  sou- 
haite à  une  fille  dont  il  veut  faite  sa 
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femme  j  sachant  d'un  autre  côte  que 
la  belle  e'toit  de  bonne  famille  et 
sage,  à  la  faute  près  que  lui-même 
lui  avoit  fait  faire,  ne  voulut  point 
commettre  adultère  ailleurs,  ni  brouil- 
ler un  autre  mc'noge  :  et  c'est  en  quoi 
je  le  trouve  fort  louable.  Cependant, 
dit  Oysiile,  ils  sont  tous  deux  con- 
damnables, et  1  ami  même  n'est  pas 
excusable  d'avoir  ëtë  le  ministre  du 
crime  ,  ou  du  moins  l'adhèrent  à  un 
tel  violement.  Appelez -vous  violc- 
ment ,  dit  Saffredant,  quand  les  deux 
parties  le  veulent  bien  ?  Y  a-t-il  de 
meilleurs  mariages  que  ceux  qui  se 
font  ainsi  par  amourettes?  Aussi  dit-on 
en  proverbe  que  les  mariages  se  font 
au  Ciel  :  mais  cela  ne  s'entend  ni  des 
mariages  force's ,  ni  de  ceux  qui  se 
font  à  prix  d'argent,  et  qui  passent 
pour  bien  et  duement  approuve's  dès 
que  le  père  et  la  mère  y  ont  donne' 
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leur  consentement.  Vous  en  direz  ce 
qu'il  vous  plaira ,  repartit  Oysille  ; 
mais  il  faut  reconnoitre  l'obéissance 
paternelle  ,  et  au  de'faut  de  père  et 
de  mère  il  faut  avoir  recours  aux  autres 
parens.  Autrement  ,  s'il  e'toit  per- 
mis à  chacun  de  se  marier  à  sa  fan- 
taisie, combien  de  mariages  cornus 
ne  se  feroit-il  point  ?  Peut-on  se  mettre 
dans  l'esprit  qu'un  jeune  homme  et 
une  fille  de  douze  à  quinze  ans  sachent 
ce  qui  leur  est  propre?  Qui  exami- 
neroit  bien  les  mariages  ,  il  se  trou- 
verait qu'il  y  en  a  pour  le  moins 
autant  de  mauvais  de  ceux  qui  se  sont 
faits  par  amourettes ,  que  de  ceux  qui 
se  sont  faits  par  contrainte.  Les  jeunes 
gens  qui  ne  savent  ce  qu'il  leur  faut , 
se  prennent  sans  examen  au  premier 
qu'ils  rencon  trent  ;  puis  s'appercevan t 
peu  à  peu  de  la  faute  qu'ils  ont  faite, 
cette  connoissance  leur  en  fait  faire 
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encore  de  plus  grandes.  Ceux  au 
contraire  qui  ne  se  sont  pas  maries 
volontairement ,  sont  entres  dans  cet 
engagement  par  le  conseil  et  à  la  sol- 
licitation de  gens  qui  ont  plus  vu,  et 
ont  plus  de  jugement  que  les  marie's, 
de  sorte  que  quand  ils  viennent  à 
sentir  le  bien  qu'ils  ne  connoissent 
pas ,  ils  le  goûtent  bien  mieux  ,  et 
l'embrassent  avec  beaucoup  plus  d'af- 
fection. Oui,  mais  vous  ne  dites  pas, 
madame,  reprit  Ilircan,  que  la  fille 
avoit  de  l'âge,  qu'elle  etoitmariable  , 
et  qu'elle  connoissoit  l'iniquité' de  sou 
père ,  qui  laissoit  moisir  son  pucelage, 
de  peur  de  de'moisir  ses  e'eus.  Ne  sa- 
vez-vous  pas  que  la  nature  est  co- 
quine? Elle  aimoit ,  elle  e'toit  aimée  , 
elle  trouvoit  son  bien  prêt,  et  pou- 
voit  se  souvenir  du  vieux  proverbe, 
qui  dit  que  qui  refuse  muse.  Toutes 
ces    considérations  ,    jointes    à    la, 
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prompte  exécution  de  l'attaquant,  ne 
lui  donnèrent  pas  le  temps  de  se  de'- 
feudre.  Aussi  a-t-on  remarque'  qu'on 
reconnut  incontinent  après   sur  son 
visage  un  conside'rable  changement 
en  elle.  Ce  changement  venoit  peut- 
être  de  de'plaisir  d'avoir  eu  si  peu  de 
temps  pour  juger   si  la  chose  e'toit 
bonne  ou  mauvaise  :  aussi  ne  se  fit- 
elle  pas  tirer  l'oreille  pour  en  faire  une 
seconde  épreuve.  Pour  moi,  dit  Lon- 
garine ,  je  ne  la  trouverais  pas  excu- 
sable sans   la   bonne    foi    du   jeune 
homme, qm  faisant  le  personnage  d'un 
honnête  homme ,  ne  l'a  point  aban- 
donne^ ,  et  l'a  prise  telle  qu'il  l'avoit 
faite.    Il   me    semble   d'autant    plus 
louable  en  cela ,  que  la  jeunesse  d'au- 
jourd'hui est  bien  corrompue..  Je  ne 
pre'tends   pas   pour  cela   excuser  la 
première  faute  du  cavalier  qui  l'ac- 
cuse tacitement  de  rapt  à  l'égard  de 
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&a  fille ,  et  de  subornation  à  l'égard 
de  la  mère.  Point,  point,  ditDagou- 
cin.  Il  n'y  a  ni  rapt,  ni  subornation, 
et  tout  s'est  fait  volontairement,  tant 
du  côte'  des  mères  qui  ne  l'ont  pas  em- 
pêche, quoiqu'elles  aient  e'tedupe'es, 
que  du  côte'  de  la  fille  qui  s'en  est  bien 
trouvée,  et  qui  ne  s'en  est  aussi  jamais 
plainte.  Tout  cela  ne  vient,  répliqua 
Parlamente  ,  que  de  la  bonté'  et  sim- 
plicité' de  la  marchande,  qui  mena 
debonne  foi  sa  fille  à  la  boucberie  sans 
y  penser.  Pourquoi  ne  pas  dire  à  la 
noce  ,  dit  Sirnontault ,  puisque  cette 
simplicité'  ne  fut  pas  moins  avan- 
tageuse à  sa  fille  ,  que  préjudiciable 
à  une  femme  qui  fut  trop  aisément  la 
dupe  de  son  mari.  Puisque  vous  en 
savez  le  conte ,  dit  Nomerfide  ,  faites- 
nous -le  ,  je  vous  donne  ma  voix. 
Très -volontiers  ,  répondit  Sirnon- 
tault ,    à    condition    que    vous    me 


DE     NAVARRE.  l57 

promettrez  de  ne  point  pleurer.  Ceux 
qui  disent  ,  mesdames  ,  que  vous 
avez  plus  de  malice  que  les  hommes , 
auroient  bien  de  la  peine  à  produire 
un  exemple  comme  celui  dont  je  vais 
vous  parler.  Je  pre'tends  vous  faire 
voir  non-seulement  la  grande  malice 
d'un  mari  ,  mais  aussi  l'extrême  sim- 
plicité' et  bonté'  de  sa  femme. 


FIN    DU    TOME    CINQUIEME. 
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XLV  CONTE. 

Un  mari  donnant  les  Innocens  à  sa 
servante,  trompe  la  simplicité  de  sa 
femme. 


J.L  y  avoit  à  Tours  un  homme  d'es- 
prit et  ruse' ,  qui  e'toit  tapissier  de 
feu  M.  le  duc  d'Orle'ans ,  fils  du  roi 
François  I.  Quoirpie  ce  tapissier  fut 
vi.  i 
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demeuré  sourd  après  une  grande  ma-- 
îadie  ,  il  ne  laissoil  pas  pour  cela  d'a- 
voir tout  son  esprit,,  et  d'en  être  si 
bien  partage',  qu'il  n'y  avoit  point 
d'homme  de  son  métiei  plus  rusé  que 
lui.  Quant  aux  autres  affaires  du- 
monde  ,  vous  verrez  par  ce  cpie  je 
vais  vous  conter  ,  de  quelle  manière 
il  savoit  s'en  retirer.  Il  avoit  épousé 
une  femme  de  bien  et  d'honneur,  avec 
laquelle  il  vivoit  fort  paisiblement. 
Comme  il  craiguoit  fort  de  lui  dé- 
plaire ,  elle  s'étudioit  fort  à  lui  obéir 
en  tout.  Outre  la  grande  amitié  que  le 
mari  avoit  pour  sa  femme  ,  il  éloit  si 
charitable,  qu'il  donnoit  souvent  à  ses 
voisines  ce  qui  appartenoit  à  sa  fem- 
me ,  ce  qu'il  faisoit  toutefois  le  plus 
secrètement  qu'ii  pouvoit.  Ils  avoient 
une  bonne  grosse  servante  dont  le  ta- 
pissier devint  fort  amoureux.  Cepen- 
dant craignant  que  la  femme  ne  s'eut 
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appercût ,  il  affectoit  souvent  de  la 
gronder,  disant  que  c'e'toit  la  cre'a- 
turc  la  plus  paresseuse  qu'il  eût  jamais 
vue  •  mais  qu'il  ne  s'en  etonnoit  pas  , 
puisque  sa  maîtresse  ne  !a  battoit  ja- 
mais. 

Un  jour  qu'on  parloit  de  donner 
les  Innocens ,  le  tapissier  dit  à  sa 
femme  que  ce  seroit  une  grande  cha- 
riLe'  de  les  donner  à  sa  servante  :  mais  , 
ajouta-t-il ,  il  ne  faudroit  pas  qu'elle 
les  reçût  de  votre  main  ,  car  elle  est 
trop  foible ,  et  votre  cœur  trop  tendre. 
.  Si  je  voulois  y  employer  la  mienne,, 
nous  en  serions  Lien  mieux  servis  que 
nous  ne  sommes.  La  pauvre  femme 
qui  ne  se  defioit  de  rien  ,  le  pria  de 
vouloir  faire  l'ope'ration  ,  avouant 
qu'elle  n'avoit  ni  le  cœur,  ni  la  force 
de  battre.  Le  mari  accepta  volontiers 
la  commission  ,  et  comme  s'il  eût 
oula  la  bien  fesser,  il  lit  acheter  des 
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verges  les  plus  fines  qu'il  put  trouver. 
Pour  faire  accroire  qu'il  n'avoit  pas 
dessein  de  l'épargner,  il  fit  tremper 
les  verges  dans  la  saumure  ,   de  ma- 
nière que  la  pauvre  femme  avoit  plus 
de  compassion  de  sa  servante,  que  de 
défiance  de  son  mari.  Le  jour  des  In- 
nocens  e'tànt  venu  ,1e  tapissier  se  leva 
de  bon  malin,  et  monta  à  la  chambre 
liante,    où   la    servante    e'toit    toute 
seule  ,  et  lui  donna  les  Innocens  bien 
autrement  qu'il  n'avoit  dit  à  sa  femme. 
La  servante  se  mit  à  pleurer,  mais 
ses  larmes  ne  servirent  de  rien.  Cepen- 
dant de  peur  que  sa  femme  ne  vînt, 
51  commença  à  donner  des  verges  sur 
Je  cbalit  avec  tant  de  force,  qu'il  les 
ecoreba  et  rompit,  elles  emporta  ainsi 
j'oropues  à  sa  femme.   Je  crois,  ma 
jnie,  lui  dit-il  en  arrivant,  que  votre 
servante  se  souviendra  des  înnocens. 
Le  tapissier  étant  sorti,  la  servante 
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vint  se  jeter  aux  pieds  de  sa  maîtresse, 
et  lui  dit ,  que  son  mari  lui  avoit  fait 
le  plus  grand  tort  qu'on  eût  jamais 
fait  à  servante.  La  bonne  femme 
s'imaginanl  «in"«  lie  parloit  des  coups 
de  verges  qu'elle  croyoit  qu'elle  eût 
reçus,  l'interrompit,  et  lui  dit:  Mon 
mari  a  bien  fait,  et  il  y  a  plus  d'un 
mois  que  je  le  prie  de  le  faire.  Si  vous 
avez  du  mal,  j'en  suis  bien  aise  ;  ne 
vous  en  prenez  qu'à  moi ,  il  ne  vous 
en  a  pas  tant  fait  qu'il  devoit.  La  ser- 
val île  voyant  que  sa  maîtresse  approu- 
voit  une  telle  action ,  crut  que  ce 
n'e'toit  pas  un  aussi  grand  pë<  lit* 
qu'elle  s'étoit  imaginé ,  puisqu'une 
femme  qui  passoit  pour  si  vertueuse 
en  étoit  la  cause  •  aussi  n'en  osa-t-elle 
plus  parler  depuis» 

Le  tapissier  voyant  que  sa  femme 
e'toit  aussi  aise  d'être  trompée ,  quo 
lui  de  la  tromper,  résolut  de  lui  don- 

I. 
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lier  souvent  la  même  satisfaction,  et 
gagna  si  bien  la  servante,   qu'elle  ne 
pleuroit  plus  pour  avoir  les  Innocens. 
11   fit  long-temps  la  même  vie  sans 
que  sa   femme  s'en   appercût,    tant 
qu'enfin  l'iiiver  vint ,  et  amena  quan- 
tité  de  neiges.   Comme   le  tapissier 
avoit  donné  dans  son  jardin  les  In- 
nocens à  sa  servante  sur  l'herbe  verte  , 
il  voulut  aussi  les  lui  donner  sur  la 
neige.  Un  matin  ,  avant  que  personne 
fût  éveillé  ,   il  la  mena  toute  en  che- 
mise sur  la  neige.  En  badinant  tous 
deux,  et   se  jetant  de  la  neige,   ils 
n'oublièrent  pas  le  jeu  des  Innocens. 
laie  voisine  qui  s'étoit  mise  à  la  fe- 
nêtre ,  qui  regardoit  droit  sur  le  jar- 
din ,  pour  voir  quel  temps  il  faisoit, 
vit  l'exercice  des  Innocens,  et  trouva 
l'action  si  mauvaise,    qu'elle  résolut 
d'en  avertir  sa  bonne  commère,  afin 
qu'elle  ne  fût  plus  la  dupe  d'un  si  nié- 
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chant  mari  ,  et  ne  se  servit  pas  da- 
vantage d'une  servante  si  vicieuse*. 
Apres  que  le  tapissier  eut  fait  tous 
ses  beaux  jeux ,  il  regarda  autour  de 
lui  s'il  n'avoit  e'te'  vu  de  personne ,  et 
vit  sa  voisine  à  la  fenêtre  ;  ce  qui  le 
chagrina  fort.  Mais  comme  il  savoit 
donner  toutes  sortes  de  couleurs  à  sa 
tapisserie  ,  il  crut  si  bien  colorer  ce 
fait ,  que  la  voisine  y  seroit  aussi  bien, 
trompée  que  sa  femme.  Il  ne  se  fut 
pas  plutôt  recouche' 7  qu'il  fit  lever  sa 
femme  en  chemise  ,  et  la  mena  aa 
même  endroit  qu'il  avoit  mené'  la  ser- 
vante. Il  badina  quelque  temps  avec 
elle  à  lui  jeter  de  la  neige,  comme 
il  avoit  fait  avec  la  servante  ;  ensuite 
Il  lui  donna  les  Innocens  comme  3 
avoit  fait  à  l'autre  ,  et  puis  furent  se 
recoucher.  Dès  la  première  fois  que 
îa  bonne  tapissière  alla  à  la  messe, 
*a  voisine  et  bonne  amie  ne  manqua 
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pas  de  s'y  trouver,  et  avec  un  fort 
grand  empressement  la  pria ,  sans  lui 
en  dire  davantage,  de  chasser  la  ser- 
vante ,  qui  ètoit  une  méchante  et  dan- 
gereuse créature.  La  tapissière  répon- 
dit qu'elle  n'en  ferait  rien  ,  à  moins 
qu'elle  ne  lui  dit  à  l'avance  pourquoi 
elle  la  croyoit  si  méchante  et  si  dan- 
gereuse. La  voisine  se  voyant  ainsi 
poussée,  lui  dit  enfin  qu'un  matin 
elle  l'avoit  vue  dans  son  jardin  avec 
son  mari.  C'e'toit  moi ,  ma  commère 
ma  mie ,  répondit  la  bonne  femme 
en  riant.  Comment,  dit  l'autre',  toute 
en  chemise  au  jardin  à  cinq  heures 
du  matin  ?  Oui ,  ma  commère  ,  dit 
la  tapissière ,  c'e'toit  en  conscience 
moi-même.  Ils  se  jetoient  de  la  nei- 
ge ,  continua  la  voisine,  puis  aux  té- 
tons, puis  ailleurs  ,  aussi  privément 
qu'il  étoit  possible.  Oui ,  ma  corn- 
mère,  répliqua  la  tapissière  >  c'étoit 
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itijpî-même.  Mais  ,  ma  commère,  re- 
prit la  voisine,  je  les  ai  vu  faire  sur 
la  neige  une  chose  qui  ne  me  semble 
ni  belle  ni  honnête.  Soit ,  commère 
ma  mie  ,  repartit  la  tapissière;  mais, 
comme  je  vous  ai  dit  et  vous  le  redis 
encore  ,  c'e'toit  moi  -  même  et  non 
ma  servante,  qui  ai  fait  tout  cela; 
car  mon  mari  et  moi  badinons  ainsi 
prive'ment.  Ne  vous  en  scandalisez 
point  ,  je  vous  prie  :  vous  savez  que 
nous  devons  de  la  complaisance  à  nos 
maris.  Ainsi  s'en  retourna  la  voisine, 
souhaitant  bien  plus  d'avoir  un  tel 
mari ,  que  de  venir  demander  celui 
de  la  bonne  commère.  Le  mari  de 
retour,  sa  femme  lui  conta  tout  du 
long  ce  que  sa  commère  lui  avoit  dit. 
Bien  vous  en  prend,  ma  mie,  lui  dit 
le  tapissier  ,  que  vous  êtes  une  femme 
de  bien  et  d'esprit;  car  sans  cela  il 
y   a   long -temps  que   nous   serions 


70  CONTES    DE    LA    REINE 

sépares.  Mais  j'espère  que  Dieu  rions 
fera  la  grâce  de  nous  aimer  autant  à 
l'avenir,  crue  nous  nous  sommes  ai- 
mes par  le  passe,  et  cela  pour  sa 
gloire  et  pour  notre  satisfaction. 
Amen ,  mon  ami ,  dit  la  bonne  femme. 
J'espère  aussi  que  vous  serez  coulent 
de  ce  que  je  contribuerai  de  ma  part 
à  la  bonne  intelligence. 

Il  faudroit  être  bien  incrédule  , 
mesdames ,  si  ,  après  avoir  vu  une 
histoire  si  ve'ritable,  on  jugeoit  qu'il 
<vaen  vous  autant  de  malignité  qu'aux 
hommes  ,  quoiqu'à  dire  la  ver; te, 
-sans  faire  tort  à  personne,  on  ne  sau- 
sroit  manquer  de  conclure,  an  sujet 
de  l'homme  et  de  la  femme  dont  il 
s'agit,  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  vaut 
rien.  Cethornme-là  ,  ditParlamente, 
«toit  prodigieusement  méchant  5  car 
<d'un  côté  il  trompoit  sa  femme  ,  et 
de  l'autre  sa  servante.  Vous  n'aveï 
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donc  pas  bien  entendu  le  conte ,   die 
Hirean  ;  car  il  est  dit  qu'il  les  contenta 
toutes  deux  en  une  matinée ,  grand 
ouvrage ,  attendu  la   contrarie'té  de 
leurs  intérêts.  En  cela  ,  répliqua  Par- 
lamente  ,   il   est  doublement  fourbe 
de  satisfaire  à  la  simplicité  de  l'une 
par  un   mensonge  ,    et  à   la  malice 
de  l'autre  par  un  vice.    Mais  je  con- 
çois fort  bien  que  ces  pécbés  seront 
toujours  pardonnes  ,  tant  qu'on  aura 
des  juges  comme  vous.  Je  vous  assure 
pourtant,  repartit  Hirean,  que  je  n'en- 
treprendrai jamais  rien  de  si  grand 
ni  de  si  difficile.   Pourvu  que  je  vous, 
rende  compte  ,  ma  journée  ne  sera 
pas  mal  employée.  Si  l'amour  réci- 
proque ne  contente  le  cœur,  répliqua 
Parlamente ,  tout  le  reste  ne  sauroit 
le  contenter.   Il  est  vrai,  dit  Simon- 
tank;  je  suis  persuade"  qu'il  n'y  a  pas 
une  plus  grande  peine  que  d'aimer  , 
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et  cle  n'être  pris  aîmé.  J'en  suis  per- 
suadée aussi ,  dit  Oysille  ;  et  cela  me 
rappelle  un  conle  que  je  n'avois  pa3 
résolu  de  mettre  au  rang  des  bons'. 
Cependant,  puisqu'il  se  présenté  j  il 
faut  qu'il  passe. 


D  E    NAVARRt,  l!> 


XLYle    CO^TE. 

D'un  Cordelier  qui  disoit  qu'un  mari 
l'aisoit  un  grand  crime  de  battre  sa 
femme. 


Il  y  avoit  à  Angouîème  ,  où  ]o 
comte  Charles ,  père  du  roi  Fran- 
çois I,  faisoit  souvent  sa  résidence, 
un  cordelier  nommé  de  Vallès  ,  sa- 
vant et  si  estime'  pour  lapre'dication, 
qu'il  fut  elioisi  pour  prêcher  l'Avent 
devant  le  comte  •  ce  qui  lui  acquit 
encore  plus  de  réputation.  Il  arriva 
durant  les  Avents  qu'un  jeune  étourdi 
de  la  ville  qui  avoit  épousé  une  jeune 
femme  et  assez  belle ,  ne  laissoit  pas 
de  courir  à  droite  et  à  gauche  avec 
autant  ou  plus  de  dissolution  que  s  il 
VI.  2. 
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rûl  été  à  marier.  La  jeune  femme  en 
étant  avertie  ne  pouvoit  dissimuler 
son  ressentiment,  et  souvent  elle  en 
recevoit  en  passant  ses  gages  plutôt 
et  d'une  autre  manière  qu'elle  n'eût 
voulu.  Tout  cela  ne  lui  faisoit  point 
discontinuer  ses  lamentations  ,  etquel- 
quefois  même  elle  en  venoit  jusqu'aux 
injures.  Elle  irrita  par  ce  moyen  son 
mari  de  manière  ,  qu'il  la  battit  à 
sang  et  à  marques.  Elle  fit  plus  de 
bruit  qu'auparavant.  Les  voisines  qui 
savoient  le  sujet  de  leur  querelle  ne 
pouvoient  se  taire,  mais  crioient  pu- 
bliquement par  les  rues  :  Hé",  fi  ,  fi  !  au 
diable,  au  diable  de  tels  maris.  Par 
bonheur  le  cordelier  de  Vallès  passoifi 
alors  par-là.  Ayant  entendu  le  bruit 
et  appris  quel  en  etoit  le  sujet,  il  se 
résolut  d'en  toucher  un  mot  le  lende- 
main dans  son  sermon  ;  aussi  n'yman- 
qua-t-il  pas.  Il  fit  venir  à  son  sujet  le 
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mariage  ,  et  l'amitié'  dont  il  doit  être 
accompagne'.  Il  fit  l'éloge  du  mariage, 
et  blâma  fort  ceux  qui  en  violoient  les 
devoirs  ,  et  compara  l'amour  conjugal 
à  l'amour  paternel.  Il  dit  en  tr' au  très 
choses  ,  qu'un  mari  e'toit  plus  con- 
damnable de  battre  sa  femme ,  que 
de  battre  son  père  ou  sa  mère  :  car , 
dit  il,  si  vous  battez  votre  père  ou 
votre  mère,  on  vous  enverra  pour 
pe'nitence  à  Rome  ;  mais  si  vous  bat-' 
tez  votre  femme  ,  elle  et  ses  voisines 
vous  enverront  à  tous  les  diables  , 
c'est-à-dire,  en  enfer.  Voyez ,  dit-il, 
quelle  différence  il  y  a  entre  ces  deux 
pe'uitences.  On  revient  d'ordinaire  de 
Rome  ;  mais  de  l'enfer  on  n'en  revient 
point  :  Nulla  est  redemptio.  Il  fut 
averti  depuis  que  les  femmes  faisoient 
leur  Achille  de  ce  qu'il  avoit  dit ,  et 
que  les  maris  n'en  pouvoient  plus  êlre 
les  maîtres  :  à  quoi  il  voulut  remédier 
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comme  il  avoit  fail  à  l'inconvénient 
des  femmes.  Pour  ceteffet  il  compara 
dans  un  autre  sermon  les  femmes  aux 
diables,  et  dit,  que  c'e'toient  les  deux 
plus  grands  ennemis  de  l'homme,  et 
ses  tentations  perpétuelles  dont  il  ne 
pouvoit  se  défaire,  et  surtout  la  fem- 
me. En  effet,  dit-il,  les  diables  s'en- 
fuient en  leur  montrant  la  croix,  et 
les  femmes  font  tout  le  contraire*  car 
c'est  ce  qui  les  apprivoise  ,  qui  les  fait 
aller  et  venir,  et  qui  est  cause  qu'elles 
donnent  à  leurs  maris  une  infinité'  de 
passions.  Savez-vous,  mes  bonnes 
gens,  dit-il,  parlant  aux  maris,  le 
moyen  d'y  remédier  ?  Le  voici .  Quand 
vous  verrez  que  vos  femmes  vous 
tourmenteront  sans  cesse  comme  elles 
ont  de  coutume,  demandez  la  croix 
et  les  rossez  bien  avec  le  manche.  Vous 
n'aurez  pas  fait  cela  vivement  trois 
vu  quatre  fois ,  que  vous  vous  en  trou* 
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de  se  fier  en  lui ,  on  no  peut  aussi  lui 
faire  un  plus  sensible  outrage  que  de 
s'en  de'fiev.  La  i-aison  est  qu'on  le  croit 
par-là  tout  autre  que  Fou  ne  veut 
qu'il  soit  ;  ce  qui  cause  la  rupture  de 
■  plusieurs  bons  amis  et  les  rend  enne- 
mis ,  comme  vous  verrez  par  le  conte 
que  je  vais  vous  faire. 
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XL  VIT    CONTE. 

Un  gentilhomme  «lu  Perche  se  défiant 
<le  son  ami  ,  l'oblige  à  lui  taire  le  mal 
dont  il  le  soupçonnait. 


J.L  y  avoit  près  du  pays  du  Perche 
deux  gentilshommes,  qui  avoient  e'té 
dès  leur  enfance  si  parfaitement  bons 
amis,  que  ce  n'e'toit  qu'un  cœur, 
une  maison  ,  un  lit ,  une  table  et  une 
bourse.  Leur  parfaite  amitié'  dura 
long-temps  sans  qu'il  y  eût  jamais  en- 
tr'eux  le  moindre  démêle  ,  la  moindre 
parole  même  qui  sentit  la  contesta- 
tion •  vivant  non  seulement  comme 
deux  frères ,  mais  comme  un  homme 
seul.  L'un  des  deux  se  maria,  et  ne 
laissapas  pour  cela  d'airnersoncompa- 
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gr.on  ,  avec  lequel  il  vivoit  aussi  bien 
qu'à  l'ordinaire.  Quand  ils  se  trou- 
voient  en  quelque  lieu  où  les  lits  if  e- 
toientpasen  grand  nombre ,  il  le  fai- 
soit  coucher  avec  sa  femme  et  lui  :  il 
est  vrai  qu'il  éloit  au  milieu.  Tous 
leurs  biens  étoient  communs  •  de 
sorte  que  le  mariage ,  quelque  chose 
qui  put  arriver  ,  n'altéra  jamais  celte 
parfaite  amitié.  Mais  comme  il  n'y  a 
rien  de  solide  et  de  permanent  en  ce 
monde  ,  le  temps  apporta  du  change- 
ment à  la  félicité  d'une  maison  trop 
heureuse.  Le  mari  oubliant  la  con- 
fiance qu'il  avoit  eu  son  ami,  devint 
jaloux  sans  aucun  sujet  de  lui  et  de 
sa  femme,  à  laquelle  il  ne  put  s'em- 
])è(  lier  de  dire  des  duretés.  Elle  en 
fut  d'autant  plus  surprise,  qu'il  lui 
avoit  ordonné  d'avoir  pour  son  ami, 
à  une  chose  près  ,  les  mêmes  égards 
et   ïes  même*  bontés  que  pour  lui. 
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Cependant  tout  cela  n'empêcha  pas 
qu'il  ne  lui  défendit  de  lui  parler,  à 
moins  que  ce  ne  fût  en  grosse  compa- 
gnie. Elle  fit  savoir  celte  défense  à 
l'ami  de  son  mari,  qui  n'en  crut  rien  ., 
sachant  fort  hien  qu'il  n'avoit  rien 
pense'  ni  fait  dont  son  ami  put  être 
fâche'.  Comme  il  avoit  accoutume'  de 
ne  lui  rien  cacher,  illui  dit  ce  qu'il 
avoit  appris  ,  le  priant  de  ne  lui  de'- 
guiser  rien  ,  étant  bien  aise  de  ne  lui 
donner  ,  ni  en  cela  ,  ni  en  autre 
chose,  le  moindre  sujet  de  rompre 
une  amitié  qui  s'êtoit  si  long-temps 
soutenue. 

Le  mari  l'assura  qu'il  n'y  avoit  ja- 
mais pense' ,  et  que  ceux  qui  avoient 
répandu  ce  bruit  en  avoient  fausse- 
ment menti.  Je  sais  bien,  dit  l'ami, 
que  la  jalousie  est  une  passion  aussi 
insupportable  que  l'amour  ;  et  quand 
vous  seriez  jaloux,  et  même  de  moi, 
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je  ne  vous  en  saurais  pas  mauvais 
gré,  car  vous  n'en  seriez  pas  le  maître. 
Mais  j'aurois  sujet  de  me  plaindre 
d'une  chose  qui  est  en  votre  pou- 
voir ,  c'est  de  me  cacher  la  chose  ,  at- 
tendu que  vous  ne  m'avez  jamais  rien 
cache',  quelque  opinion  et  passion  que 
vous  ayez  eue.  De  mon  côte'  si  j'etois 
amoureux  de  voire  femme,  vous  ne 
devriez  point  m'en  faire  un  crime  , 
car  l'amour  est  un  feu  dont  on  n'est 
pas  le  maître  :  mais  si  je  vouscachois 
la  chose  ,  et  que  je  cherchasse  les 
moyens  de  le  faire  connoitre  à  votre 
épouse,  je  serois  le  plus  méchant 
homme  qui  fût  jamais;  d'ailleurs, 
quoique  vous  ayez  une  honnête  femme 
et  une  femme  de  bien  ,  je  puis  vous 
assurer  que  quand  elle  ne  seroit  pas 
votre  femme,  c'est  la  personne  que 
j'aie  jamais  vue  dont  je  me  préoccu- 
perais le  moins.  Je  vous  prie  donc, 
vi,  5 
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si  vous  avez  le  moindre  soupçon  ,  de 
me  le  dire ,  afin  d'y  mettre  si  bon 
ordre  que  notre  amitié  qui  a  tant  dure' 
ne  se  rompe  point  pour  une  femme  : 
car  quand  j'aimerois  la  vôtre  plus 
que  toutes  les  femmes  du  monde , 
je  ne  lui  parlerois  jamais  cela  étant, 
parce  que  je  pre'fère  votre  amitié  à 
toute  autre.  Le  mari  lui  fit  de  grands 
sermens  qu'il  n'avoit  jamais  eu  cette 
pense'e ,  et  le  pria  de  faire  chez  lui 
comme  à  l'ordinaire.  Je  le  ferai,  puis- 
que vous  le  voulez  ,  répondit  l'ami  j 
mais  je  vous  prie  de  trouver  bon 
que  je  ne  demeure  jamais  avec  vous, 
si  après  cela  vous  avez  ce  sentiment 
de  moi ,  et  que  vous  m'en  fassiez 
un  secret ,  ou  que  vous  le  trouviez 
mauvais.  Vivant  donc  comme  à  l'or- 
dinaire ,  il  arriva  qu'au  bout  de 
quelque  temps  le  mari  tomba  plus 
que  jamais  dans  ses  soupçons  jaloux  ; 
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et  commanda  à  sa  femme  de  ne  lui 
faire  plus  si  bonne  mine  que  de  cou- 
tume. Elle  en  avertit  incontinent 
l'ami,  et  le  pria  de  ne  plus  parler  à 
elle,  ayant  ordre  aussi  de  ne  plus  par- 
ler à  lui.  L'ami  vovant  par  cet  avis  , 
et  par  certaines  grimaces  qu'il  voyoit 
faire  à  son  compagnon ,  qu'il  ne  lui 
avoitpas  tenuparole,  lui  dit  en  grosso 
colère  !  Si  vous  êtes  jaloux,  mon  ami, 
c'est  chose  naturelle  :  mais  après  les 
sermens  que  vous  en  avez  faits  ,  je  ne 
puis  m'empêclier  de  vous  dire  que  je 
me  plains  de  vous  de  me  l'avoir  si 
long-temps  cache.  J'ai  toujours  tâché 
d'e'loigner  tout  ce  qui  pouvoit  traver- 
ser notre  amitié';  mais  je  vois  avec 
regret ,  et  sans  qu'il  y  ait  de  ma  faute , 
que  je  n'y  ai  pas  aussi  bien  re'ussï 
que  je  l'avois  espe're',  puisque  vous 
êtes  ,  non  seulement  jaloux  de  votre 
femme  et  de  moi ,  mais  que  vous 
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voulez  encore  eu  faire  mystère,  afin 
que  votre  maladie  dure  si  long-temps , 
qu'elle  se  convertisse  en  haine ,  et 
qu'à  l'amitié  la  plus  étroite  qu'on  ait 
vue  de  notre  temps ,  succède  l'ini- 
mitié la  plus  mortelle.  J'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  prévenir  cet  inconvénient  j 
niais  puisque  vous  me  croyez  si  mé- 
chant, et  le  contraire  de  ce  que  j'ai 
toujours  été,  je  vous  jure  et  vous  as- 
sure que  je  suis  tel  que  vous  me  croyez, 
et  que  je  n'aurai  point  de  repos ,  que 
je  n'aie  eu  de  votre  femme  ce  que 
vous  vous  imaginez  que  je  recherche  : 
et  je  vous  avertis  de  vous  donner  dé- 
sormais garde  de  moi.  Puisque  le  soup- 
çon vous  a  fait  renoncer  à  mon  amitié, 
le  dépit  me  fera  renoncer  à  la  votre. 
Le  mari  se  mit  en  devoir  de  lui  faire 
accroire  que  tout  cela  étoit  faux  j 
mais  il  n'en  voulut  jamais  rien  croire. 
Les  meubles  et  les  biens  qu'ils  avoient 
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en  commun  furentpartages ,  ctcepar- 
tage  fut  suivi  de  celui  de  leurs  cœurs, 
qui  avoient  toujours  éte'si  unis.  L'ami 
fit  ce  qu'il  avoit  promis,  et  n'eut  point 
de  repos  qu'il  n'eût  fait  son  ami  cocu. 
Autant  puisse-t-il  en  arriver,  mes- 
dames ,  à  ceux  qui  sans  sujet  se  de'- 
flent  de  leurs  femmes.  Une  femme 
d'honneur  se  laisse  plutôt  vaincre  par 
le  de'sespoir,  que  par  tous  les  plai- 
sirs du  monde  ;  et  plusieurs  maris  in- 
justement jaloux,  font  en  sorte  qu'ils 
le  sont  enfin  à  juste  titre ,  et  font 
faire  à  leurs  femmes  ce  qu'ils  soup- 
çonnent qu'elles  fassent.  On  dit  que 
la  jalousie  est  amour,  je  le  nie  ;  car 
quoique  l'amour  en  sorte  comme 
la  cendre  fait  du  feu ,  il  est  certain 
néanmoins  que  la  jalousie  e'teint  l'a- 
mour comme  les  cendres  éteignent 
le  feu.  Je  suis  persuade',  dit  Hircan  , 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  chagrinant 
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pour  fin  homme  ou  pour  une  tomme 
que  d'être  injustement  soupçonné. 
Pour  moi ,  il  ny  a  rieu  qui  me  fit 
plutôt  rompre  avec  mes  amis.  Si  ce 
n'est  pas,  dit  Oysille,  une  excuse 
raisonnable  pour  une  femme  qui  se 
venge  des  soupçons  de  son  mari  à  sa 
propre  honte,  c'est  faire  comme  celui 
qui  ne  pouvant  tuer  son  ennemi,  se 
donne  un  coup  d'e'pée  au  travers  du 
corps ,  ou  qui  se  mord  les  doigts 
lorsqu'il  ne  peut  e'gratigner  son  an- 
tagoniste. Elle  eût  plus  sagement,  fait 
de  faire  connoitre  à  son  mari  qu'il 
avoit  tort  en  ne  parlant  jamais  à  son 
ami  y  car  le  temps  les  auroit  raccom- 
mode's.  Elle  agit  en  femme  de  cœur, 
dit  Emarsuite  ,  et  s'il  y  avoit  beau- 
coup de  femmes  qui  fissent  de  même , 
les  maris  iroient  plus  bride  en  main. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dit  Longarine  > 
tu  patience  fait  enfin  triompher  une 
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femme  chaste ,  et  il  faut  qu'elle  s'en 
tienne  là.  Toutefois  ,  dit  Emarsuite  , 
une  femme  peut  bien  n'être  pas 
cliaste  sans  pe'cher.  Comment  l'en- 
tendez -  vous  ,  répondit  Oysille  ? 
Quand  elle  en  prend  un  autre  pour 
son  mari ,  repartit  Emarsuite.  Et  qui 
est  la  sotte ,  répliqua  Parlamente ,  qui 
ne  connoisse  pas  la  différence  qu'il  y 
a  entre  son  mari  eluu  autre,  de  quel- 
que manière  qu'il  puisse  se  travestir? 
11  y  en  a  eu ,  et  il  v  en  aura,  ré- 
pondit Emarsuite  ,  qui  ont  été  trom- 
pées à  la  bonne  foi,  et  qui  parlant 
ne  sont  point  coupables.  Si  vous  en 
savez  quelqu'une  ,  dit  Dagoucin  ,  fai- 
tes-nous-en le  conte  ,  je  vous  donne 
ma  voix.  Je  trouve  que  l'innocence 
et  le  péché  sont  deux  choses  bien  in- 
compatibles. Si  Jes  histoires  qui  vous 
ont  ci  -  devant  été  faites  ne  vous 
ont  pas  suffisamment  fait  voir;  mes,» 
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dames,  qu'il  est  dangereux  de  loger 
ceux  qui  nous  appellent  mondains , 
qui  se  regardent  comme  des  saints  , 
et  qui  se  croient  bien  plus  régénères 
que  nous  ;  voici  un  exemple  qui 
nous  convaincra  qu'ils  sont  hommes 
comme  les  autres ,  et  même  un  peu 
plus  que  les  autres. 


T 
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XLVIir    CONTE. 

Deux  Cordeliers  prirent  successivement 
la  place  de  l'époux  la  première  nuit  des 
noces,  et  en  furent  châtiés. 


JLje  cabaretier  d'un  village  de  Pc- 
rigord  maria  une  de  ses  filles  :  il  in- 
vita à  la  noce  tous  ses  parens  et  amis, 
et  les  traita  du  mieux  qu'il  put.  Deux 
cordeliers  arrivèrent  le  jour  des  no- 
ces ,  et  comme  il  nYtoit  pas  de  la 
bienséance  qu'ils  fussent  de  la  noce  , 
on  leur  donna  à  souper  dans  leur 
chambre.  Celui  des  deux  qui  avoit  le 
plus  d'autorité  et  de  malice  s'imagina 
que  ,  puisqu'on  ne  lui  vouloit  pas 
donner  part  à  la  table ,  il  devoil  avoir 
part  au  lit  ,   et  résolut  de  leur  faire 
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un  tour  de  son  métier.  Le  soir  étant 
venu,  et  la  danse  commencée,  le 
cordelicr  regarda  long-temps  la  ma- 
riée à  la  fenêtre ,  et  la  trouva  belle 
et  fort  à  son  gre'.  Il  apprit  des  ser- 
vantes en  quelle  chambre  elle  devoit 
coucher ,  et  trouva  que  c'étoit  près 
de  la  sienne,  dont  il  fut  fort  aise. 
Pour  parvenir  à  ses  fins  il  fit  si  bonne 
garde ,  qu'il  vit  dérober  la  marie'e , 
que  les  vieilles  emmenèrent  comme 
elles  font  d'ordinaire.  Comme  il  e'toit 
encore  de  bonne  heure ,  le  marie'  ne 
voulut  pas  quitter  la  danse  ,  à  laquelle 
il  e'toit  si  fort  échauffé  ,  qu'il  sembloit 
qu'il  eût  oublié  sa  femme ,  ce  que 
n'avoit  pas  fait  le  cordelier.  Aussi- 
tôt qu'il  entendit  que  la  mariée  étoit 
couchée ,  il  quitta  son  habit  gris  ,  et 
s'en  alla  prendre  la  place  du  marié. 
La  peur  d'être  surpris  ne  lui  permit 
pas  de   faire  longue  séance  :  il  s^ 
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leva  donc  et  alla  au  bout  d'une  allée 
où  il  avoit  mis  son  camarade  en  sen- 
tinelle, qui  lui  fit  signe  que  le  marié 
dansoit  encore.  Le  cordelier  qui  n'en 
avoit  pas  pris  à  suffisance,  s'en  retour- 
na avec  la  marie'e,  jusqu'à  ce  que  son 
compagnon  lui    fit  signe  qu'il  ëtoit 
temps    de    de'nicher.     Le    cordelier 
avoit  à  peine  de'campe' ,  que  le  mari 
vint   se  coucher.   Empresse'    comme 
un    homme   qui    croyoit  rompre    la 
glace ,  il  se  mit  en  devoir  de  faire 
l'époux.  La  femme  ,  que  le  cordelier 
avoit  rudement  exerce'e ,  et  qui  ne 
demandoit    que  du    repos  ,    ne  put 
s'empêcher  de  dire  à  son  mari  :  Avez- 
vous  re'solu  de  ne  jamais  dormir,   et 
de  me   tourmenter  sans   cesse?  Le 
pauvre  mari  qui  ne  venoit  que  de  se 
coucher,    lui    demanda   fort    étonné 
quel  tourment  il   lui  avoit  fait,    vu 
qu'il  avoit  danse  tout  le  soir.   C'est 
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bien  danser,  dit  la  pauvre  femme  : 
voici  la  troisième  fois  que  vous  êtes 
venu  vous  coucher  ;  il  me  semble  que 
vous  feriez  mieux  de  dormir. 

A  ces  mots  ,  le  mari  fort  étonné 
ne  songea  qu'à  savoir  la  vérité  du 
fait.  Après  qu'elle  lui  eut  conté  comme 
la  chose  s'e'toit  passe'e  ,  ne  doutant 
pas  que  ce  ne  fût  les  cordeliers  , 
il  se  leva  incontinent ,  et  s'en  alia  à 
leur  chambre  ,  qui ,  comme  il  a  été 
dit ,  n'e'toit  pas  éloignée  de  la  sienne. 
JNe  les  trouvant  point,  il  cria  au  se- 
cours, et  si  haut,  que  tous  les  amis 
accoururent.  Après  qu'ils  eurent  en- 
tendu le  fait,  chacun  lui  aida  avec 
chandelles ,  lanternes ,  et  avec  tous 
les  chiens  du  village,  à  chercher  les 
cordeliers.  Ne  les  trouvant  point 
dans  les  maisons,  ils  firent  tant  de 
diligence,  qu'ils  les  attrapèrent  clans 
les  vignes,  où  ils  les  traitèrent  comme 
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i\i  le  méritoient,  car  après  les  avoir 
bien  battus ,  ils  leur  coupèrent  les 
bras  et  les  jambes,  et  les  laissèrent 
dans  les  vignes  à  la  garde  de  Bac- 
clius  et  de  Venus  ,  dont  ils  e'toient 
meilleurs  disciples  que  de  saint  Fran- 
çois. 

Ne  vous  ëtonnez  pas  ,  mesdames  , 
si  ces  gens-là  qui  se  distinguent  par 
une  manière  de  vivre  différente  de  la 
nôtre  ,  font  des  choses  que  des  aven- 
turiers auroient  honte  de  faire.  Eton- 
nez-vous plutôt  qu'ils  ne  fassent  en- 
core pis  ,  quand  Dieu  retire  sa  graco 
d'eux.  L'habit  ne  fait  pas ,  comme 
on  dit,  toujours  le  moine  ,  il  le  défait 
souvent,  et  l'orgueil  en  est  la  cause. 
Mon  Dieu ,  dit  Ojsille  ,  ne  sortirons- 
nous  jamais  des  contes  de  ces 
moines?  Si  les  dames,  les  princes  et 
les  gentilshommes  ne  sont  point 
épargnes ,  ditEmarsuite ,  il  me  semble 

vi.  4     ' 
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qu'ils  ne  doivent  pas  trouver  mauvais 
qu'on  ne  les  e'pargne  point  aussi.  Ils 
sont  pour  la  plupart  si  inutiles  ,  qu'on 
n'en  parleroit  jamais  s'ils  ne  faisoient 
quelque  scélératesse  digne  de  mé- 
moire. On  dit  communément ,  qu'il 
vaut  mieux  faire  du  mal ,  que  de  ne 
rien  faire  du  tout.  Plus  notre  bouquet 
sera  diversifie,  plus  il  sera  beau.  Sï 
vous  voulez  me  promettre,  dit  Hir- 
can,  de  ne  vous  point  fâcher,  je  vous 
ferai  un  conte  de  deux  personnes  si 
confites  en  amour  ,  que  vous  excu- 
serez les  pauvres  cordeliers  d'avoir 
pris  ce  qui  leur  e'toit  ne'cessaire  où  ils 
font  trouve'  ;  d'autantmieux  que  celle 
qui  avoit  assez  à  manger  cherchoit  la 
friandise  avec  trop  d'indiscrétion. 
Puisque  nous  avons  jure'  de  dire  la  ve'- 
rite' ,  dit  Oysille  ,  nous  avons  aussi  jure 
de  l'e'couter.  Vous  pouvez  donc  par- 
ler librement ,  car  les  maux  que  nous 
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-lisons  des  hommes  ou  des  femmes  ne 
retombent  que  sur  ceux  qui  sont  les 
héros  du  conte ,  et  ne  servent  qu'à 
guérir  les  gens  de  l'estime  qu'on  a 
pour  les  créatures  ,  et  de  la  confiance 
qu'on  pourroit  avoir  en  elles  ,  en 
faisant  voir  les  fautes  auxquelles  elles 
sont  sujettes  ,  afin  que  nous  ne  fon- 
dions nos  espérances  que  sur  celui  qui 
est  le  seul  parfait ,  et  sans  lequel  tout 
homme  n'ost  qu'imperfection.  Je  vais 
donc  ,  dit  Hircan  ,  conter  hardiment 
jaion  histoire. 
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XLir    CONTE. 

D'une  Comtesse  qui  se  cli  vevtissoit  adroi- 
tement au  jeu  d'amour  ,  et  comment 
son  manège  fut  découvert. 


A.  la  Cour  d'un  roi  de  France  , 
nomme  Charles,  (je  ne  dirai  point 
le  quantième  pour  l'honneur  de  celle 
dont  je  veux  parler,  et  que  je  ne 
nommerai  pas  non  plus  par  son  nom 
propre) ,  il  y  avoit  une  comtesse  étran- 
gère de  fort  honne  maison.  Comme 
les  choses  nouvelles  plaisent ,  celte 
dame ,  soit  par  la  nouveauté'  de  son 
habit ,  soit  à  cause  de  la  richesse  et 
de  la  magnificence  dont  il  étoit  ac- 
compagné,  s'attira  d'abord  les  yeux 
de  tout  le  monde.  Quoiqu'elle  ne  fut 


nrJan  K<citl[< 


t>E     NAVARRE.  /fl 

pas  des  plus  belles ,  elle  avoit  néan- 
moins tant  d'agrémens,  tant  de  fierté , 
une  gravité  et  une  manière  de  parler 
qui  imprimoit  tant  de  respect ,  que 
personne  n'osoit  l'aborder  que  le  roi , 
qui  en  e'toitpassionne'ment  amoureux. 
Pour  l'entretenir  avec  plus  de  liberté', 
il  donna  au  comte  son  époux  une 
commission  qui  le  retint  long-temps 
éloigné  de  la  cour  ;  et  pendant  ce 
temps-là  le  roi  se  divertissoit  avec 
la  comtesse ,  pour  la  dédommager 
de  l'absence  de  son  mari.  Plusieurs 
gentilshommes  du  roi  s'étant  apper- 
çus  que  leur  maître  étoit  bien  traité 
de  la  comtesse,  prirent  la  liberté  de 
lui  en  parler,  etentr'aulres  un  nommé 
Aitillon  ,  homme  hardi  et  de  bonne 
mine.  Elle  lui  parla  d'abord  avec 
tant  de  gravité,  le  menaçant  de  s'en 
plaindre  au  roi  son  maître,   qu'elle 

4- 
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pensa  in;  faire  peur;  mais  lui  qui 
ïi'étoit  pas  homme  à  s'étonner  des 
menaces  d'un  capitaine intrépide,  ne 
fit  pas  grand  cas  de  celles  de  cette 
femme,  et  la  serra  de  si  près,  qu'il 
la  fit  conseilla-  à  im  tète  à  tète,  et  lui 
dit  même  comme  il  t'alloit  qu'il  vint 
à  sa  chambre  ;  ce  qu'il  ne  manqua  ni 
de  bien  retenir,  ni  de  bien  exécuter. 
Afin  que  le  roi  ne  se  défiât  de  rien  , 
il  prétexta  un  voyage  ,  et  demanda 
congé  pour  quelques  jours.  Il  partit 
en  effet  de  la  cour  j  mais  des  la  pre- 
mière journée  il  quitta  son  train,  et 
s'en  vint  de  nuit  recevoir  les  faveurs 
que  la  comtesse  lui  avoit  fait  espérer, 
et  qu'elle  lui  donna  de  fort  bonne 
foi.  Il  fut  si  satisfait  d'elle,  et  fit  tant 
d'eiforts  pour  la  satisfaire,  qu'il  fallut 
demeurer  sept  à  huit  jours  enfermé 
daus  une  garde -robe,  ne  vivant 
que   de  restaurans. 


DE    NAVARRE.  J0 

Pendant  qu'il  étoit    enfermé,    un 
«le  ses  camarades  ,  nommé  Duracier, 
vint  faire  l'amour  à  la  comlesse.  Elle 
fit  à  ce  second  les  mêmes  cérémonies 
ju'elle  avoit  faites    au   premier,  lui 
parla  d'abord  rudement  et  fièrement 
et  ne  s'humanisa  que  peu  à  peu.  Elle 
ne  làchoit  un  prisonnier ,  que  quand 
elle  en  avoit  un  autre  pour  mettre 
■en  sa  place.  Pendant  que  le  second 
y  étoit ,  il  en  vint  un  troisièmenommé 
Y  albenon.   Il  eut  la  même  destinée 
<pie  les  deux  premiers.  Après  ceux- 
là  ,    il  en  vint   deux  ou  trois  autres 
qui  eurent  tous  part  au  gâteau.  Cette 
vie  dura  assez  long-temps,   et  l'in- 
trigue fut  conduite  si  finement ,  que 
ies  uns  ne  savoient  rien  de  l'aven- 
ture des  autres.  Ils  entendoient  assez 
parler  de  l'amour  que  chacun  avoit 
pour   la   comtesse  ;   mais    il  n'y    en 
avoit  pas  un  qui  ne  crût  en  être  le 
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seul  favorisé.  Chacun  rioit  de  son  con- 
current qu'il  crovoil  avoir  échoue.  Les 
gentilshommes  qu'où  a  nommes  e'iant 
un  jour  à  un  régal  où  ils  faisoient  fort 
bonne  chère  ,  se  mirent  à  parler  de 
leurs  bonnes  fortunes  ,  et  des  prisons 
où  ils  avoient  été  durant  les  guerres. 
Valhenon  ,  qui  n'étoit  pas  homme  à 
garder  long- temps  un  secret  qu'il 
croyoit  lui  être  glorieux,  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  aux  autres  :  Je  sais  dans 
quelles  prisons  vous  avez  étéj  mais 
pour  moi  j'ai  e'te'  dans  une  qui  me 
fera  dire  toute  ma  vie  du  bien  des 
autres.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de 
prison  au  monde  où  l'on  soit  plu» 
agréablement.  Astillon  qui  avoit  e'té 
le  premier  prisonnier,  se  douta  d'a- 
bord de  quelle  prison  il  vouloit  parler. 
Sous  quel  geôlier  ou  geôlière ,  lui 
dit  Astillon  7  avez  -  vous  ête'  si  bien 
traité,    que  vous   aimiez  tant  voti*«t 
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prison?  Quel  que  soit  ïe  geôlier, 
répondit  Vaîbenou  ,  la  prison  m'a  été 
si  agréable,  que  j'eusse  bien  voulu 
n'en  pas  sortir  sitôt,  car  je  n'ai  e'té 
ni  mieux ,  ni  plus  content.  Duracier 
qui  parloit  peu,  sentant  fort  bien 
qu'il  s'agissoit  de  la  prison  où  il  avoit 
e'té  aussi  bien  que  les  autres ,  dit  à 
Valbenon  :  De  quoi  vous  nourris- 
soit-on  dans  cette  prison  dont  vous 
vous  louez  si  fort?  Le  roi  ne  mange 
rien  de  meilleur  ,  ni  de  plus  nourris- 
sant, répliqua  Valbenon.  Mais  encore 
faut-il  que  je  sacbe ,  repartit  Dura- 
cier, si  celui  qui  vous  tenoit  prison- 
nier vO'is  faisoit  bien  gagner  votre 
pain.  Ah!  ventrebleu ,  s'e'cria  Val- 
benon }  qui  ne  douta  pas  qu'on  ne 
fût  au  fait,  je  pensois  être  seul  -y  mais 
à  ce  que  je  vois,  j'ai  bien  des  cama- 
rades. Aslillon  vovanl  ce  démêlé  où 
il  avoit  part  comme  les  autres,   dit 
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en  riant  :  Nous  sommes  tous  à  un 
même  maître,  compagnons  et  amis 
de  notre  jeunesse.  Si  nous  avons  tous 
la  même  part  à  la  même  mauvaise 
fortune,  nous  aurons  sujet  d'en  rire 
tous  de  compagnie.  Mais  pour  savoir 
si  ce  que  je  pense  est  vrai ,  que  je 
vous  interroge ,  je  vous  prie  ,  et  dites- 
moi  tous  la  ve'rite.  Si  ce  que  je  crois 
nous  est  arrive,  c'est  l'aventure  la  plus 
singulière  et  la  plus  plaisante  qu'on 
jsauroit  jamais  s'imaginer.  Tout  le 
monde  jura  de  dire  la  vérité',  au 
moins  si  les  choses  etoient  de  manière 
qu'ils  ne  pussent  s'en  empêcher.  Je 
■vous  conterai  mon  aventure  ,  dit  As- 
tillon  ,  et  vous  me  répondrez  oui  ou 
non,  si  la  vôtre  est  semblable  ou  ne 
Test  pas.  Chacun  y  ayant  consenti  : 
Premièrement ,  dit  Astillon  ,  je  de- 
mandai congé'  au  roi  pour  faire  un 
petit  voyage.  Et  nous  aussi,  re'pon»- 
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dirent-ils.  Quand  je  fus  à  denxlier.es 
de  la  cour,  je  laissai  mon  train,  et 
m'allai  rendre  prisonnier.  Nous  fimes 
la  même  chose,  dirent  les  autres.  Je 
demeurai  sept  à  huit  jours,  poursuivit 
Astillon  ,  cache'  dans  une  garde- 
robe  ,  où  je  ne  fus  nourri  que  de  res- 
taurans ,  et  des  meilleures  viandes- 
que  j'aie  jamais  mangées.  Au  bout  de 
huit  jours,  ceux  qui  me  tenoient  me 
laissèrent  aller  beaucoup  plus  foible 
que  je  n'e'tois  arrive'.  Tout  le  monde 
jura  que  la  même  chose  lui  e'toit  ar- 
rive'e.  Ma  prison,  continua  Astillon, 
finit  tel  jour.  La  mienne,  répondit 
Duracier,  commença  le  propre  jour 
que  la  vôtre  finit,  et  dura  jusqu'à  un 
tel  jour.Valbenon  qui  perdoit  patience 
commença  à  jurer.  Je  vois  par-là  sam- 
îilcu  ,  dit— il,  que  je  suis  le  troisième, 
moi  qui  crovois  être  le  premier  et  le 
ieul^.  car  j'entrai  et  sortis  tel  jour. 
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Les  autres. trois  quiétoienl  à  table  ju- 
rèrent qu'ils  avoient  succède  dans  le 
même  ordre.  Puisqu' ainsi  est,  pour- 
suivit Aslillon,  je  désignerai  notre 
geôlière.  Elle  est  mariée  ,  et  son  mari 
est  e'loigne'.  C'est  la  même ,  dirent- 
ils  tous.  Pour  nous  tirer  tous  de  peine, 
reprit  Astillon,  comme  je  suis  le 
premier  enrôle',  je  la  nommerai  aussi 
le  premier.  C'est  madame  la  com- 
tesse qui  e'toit  si  fiore  ,  que  gagnant 
son  amitié'  ,  je  m'imaginois  avoir 
vaincu  Ce'sar.  A  tous  les  diables  soit 
la  créature  qui  nous  a  fait  tant  tra- 
vailler ,  et  nous  estimer  si  heureux  de 
l'avoir  gagnée.  II  n'y  eutjamais  déplus 
méchante  femme.  Pendant  qu'elle  en 
avoit  un  en  cage  ,  elle  pratiquoit 
l'autre  pour  nejamais  laisser  la  place 
vacante.  J'aimarois mieux  être  mort, 
que  de  ne  me  venger  pas.  Ils  deman- 
dèrent àDuracierce  qu'il  enpensoit, 
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et  de  quelle  manière  elle  devoit  être 
punie,  ajoutant  qu'ils  étaient  prêts  de 

mettre  la  main  à  l'œuvre.  îl  me  sem- 
ble ,  dit-il ,  que  nous  devons  le  dire 
au  roi  notre  maître  ,  qui  l'estime 
comme  une  de'esse.  Nous  ne  ferons 
point  cela ,  dit  Astillon  :  nous  avons 
assez  de  moyens  de  nous  en  venger 
sans  le  secours  de  notre  maître.  At- 
tendons-la demain  quand  elle  ira  à 
la  messe  •  que  chacun  ait  une  chaîne 
de  fer  au  cou,  et  quand  elle  entrera 
à  l'église ,  nous  la  saluerons  comme 
il  appartient.  Tout  le  monde  approuva 
ce  conseil  ,  et  chacun  se  pourvut 
d'une  chaîne  de  fer. 

Le  matiu  e'tant  venu,  ils  se  mirent 
tous  en  noir ,  avec  leurs  chaînes  au  cou 
enformede  collier,  etse  présentèrent 
à  la  comtesse  comme  elle  alloit  à  l'e'- 
glise.  Sitôt  qu'elle  les  vit  en  cet  équiq 
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page  ,  elle  se  mit  à  rire  ,  et  leur  dit  : 
Où  vont  ces  gens  si  consternes  ? 
(  lomme  vos  esclaves  prisonniers ,  ma- 
dame ,  dit  Aslillon  ,  nous  venons  pour 
vous  rendre  service.  La  comtesse  fai- 
sant semblant  de  ne  pas  entendre  : 
Vous  n'ètespoint  mes  prisor.niers ,  ré- 
pondit-elle, et  je  ne  sache  pas  que 
vous  ayez  plus  de  sujet  que  d'autres 
de  me  rendre  service.  Valbenon  s'a- 
vança et  lui  dit  :  Nous  avons  si  long- 
temps mange'  votre  pain ,  que  nous 
serions  bien  ingrats  ,  madame,  de  ne 
pas  vous  rendre  service.  Elle  feignit 
de  ne  rien  entendre,  et  fit  toujours 
bonne  mine  ,  croyant  les  c'tonner  par- 
là  :  mais  ils  jouèrent  si  bien  leur  rôle, 
qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  con*- 
noitre  que  la  chose  éloit  de'couverte- 
Elle  trouva  d'abord  moyen  de  les 
tromper  ;  car  comme  elle  avoit  perdu 
l'honneur  et  la  conscience ,  elle  no  prit 
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point  pour  son  compte  la  honte  qu'ils 
vouloient  lui  faire.  Elle  pre'feroit  son 
plaisir  à  tout  l'honneur  du  monde  : 
aussi  ne  les  reçut-elle  pas  plus  mal 
pour  cela ,  et  ne  marcha  pas  moins 
la  tète  levée.  Ils  en  furent  si  surpris 
qu'ils  publièrent  enfin  la  honte  qu'ils 
avoient  voulu  lui  faire. 

Si  vous  ne  trouver:  pas ,  mesdames , 
que  celte  histoire  soit  propre  à  faire 
connoître  que  les  femmes  sont  aussi 
me'chantes  que  les  hommes,  je  vous 
eu  conterai  d'autres.  Il  me  semble 
ne'anmoins  que  celle-ci  suffit  pour 
vous  montrer  qu'une  femme  qui  a 
perdu  la  honte  ,  fait  le  mal  cent  fois 
plus  hardiment  qu'un  homme.  Il  n'y 
eut  point  de  femme  à  qui  celte  his- 
toire ne  fit  faire  tant  de  signes  de 
croix,  qu'il sembloit  qu'elles  vovoient 
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tous  les  diables  de  l'enfer.  Ilurnilions- 
nous,  mesdames,  leur  dit  Oysille , 
à  la  considération  d'une  action  si  hor- 
rible. La  personne  abandonne'e  de 
Dieu ,  et  celle  avec  laquelle  elle  se 
joint  ,  deviennent  également  mé- 
chantes. Comme  ceux  qui  s'attachent 
à  Dieu  sont  anime's  de  son  esprit, 
aussi  ceux  qui  suivent  le  diable  sont 
pousse's  par  l'esprit  du  diable  ,  et  rien 
n'est  plus  brute  que  ceux  que  Dieu 
Abandonne.  Quelque  chose  que  cette 
pauvre  dame  ait  faite,  dit  Emarsuite, 
je  ne  saurois  louer  ceux  qui  se  van- 
tent de  leur  prison.  Je  crois,  dit 
Longarine ,  qu'un  homme  n'a  pas 
moins  de  peine  à  tenir  sa  bonne 
fortune  secrète,  qu'à  la  poursuivre, 
ïl  n'y  a  point  de  veneur  qui  ne  prenne 
plaisir  à  corner  sa  prise  ,  ni  d'amant 
qui    ne    soit   bien    aise   de    publier 
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la  gloire  de  sa  victoire.  Voilà  une 
opinion  ,  dit  Simontault  ,  que  je 
soutiens  hérétique  devant  tous  les 
inquisiteurs  du  monde;  car  je  pose 
en  fait  qu'il  y  a  plus  d'hommes  se- 
crets que  de  femmes.  Je  sais  bien 
qu'ils  s'en  trouveroit  qui  aimeroient 
mieux  en  être  moins  bien  traites  , 
que  de  n'avoir  pas  la  liberté'  de  le 
dire.  De  là  vient  que  l'église,  comme 
bonne  mère  ,  a  établi  des  prêtres 
pour  confesseurs  ,  et  non  pas  des 
femmes ,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
rien  cacher.  Ce  n'est  pas  pour  cette 
raison  ,  répondit  Oysille  ,  mais  c'est 
parce  que  les  femmes  haïssent  si 
fort  le  vice ,  qu'elles  ne  donneroient 
pas  si  facilement  l'absolution  que  les 
hommes,  et  imposeraient  des  péni- 
tences trop  austères.  Si  elles  ctoient 
aussi  austères,  dit  Dagoucin,  à  im- 
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poser  des  pénitences  ,  qu'elles  le  sont 
a  répondre ,  elles  désespéreraient  plus 
depéchèurs  qu'elles  n'en  sauveroient  ; 
ainsi  l'e'glise  a  bien  ordonne'  à  tous 
égards.  Je  ne  prétends  pas  pour  cela 
excuser  les  gentilshommes  qui  se 
vantent  de  leur  prison ,  car  jamais 
îiomme  n'eut  d'honneur  à  médire 
des  femmes.  Puisque  le  fait  étoit 
commun  ,  répliqua  Hircan  ,  il  me 
semble  qu'ils  faisoient  bien  de  se  con- 
soler les  uns  les  autres.  Mais  ,  repartit 
Gucbron  ,  ils  ne  le  dévoient  jamais 
avouer  pour  leur  honneur  même. 
Les  livres  de  la  table  ronde  nous 
apprennent  qu'il  n'est  point  glorieux 
à  un  chevalier  de  vaincre  un  autre 
chevalier  qui  n'a  pas  de  valeur.  Je 
suis  bien  surprise,  reprit  Longarine, 
que  cette  pauvre  femme  ne  mourût 
de   honte    devant    ses    prisonniers. 
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Celles  qui  l'ont  perdue  ,  repondit 
Oysille ,  ont  bien  de  la  peine  à  la 
retrouver,  à  moins  qu'un  fort  amour 
ne  la  leur  ait  fait  perdre.  Pour 
celles-là  j'en  ai  vu  beaucoup  revenir. 
Je  crois,  dit  Hircan,  que  vous  en 
avez  vu  revenir  celles  qui  y  sont  al» 
lées  ,  car  l'amour  fort  est  bien  rare 
chez  les  femmes.  Je  ne  suis  pas  de 
votre  avis  ,  dit  Longarine  ;  car  je 
sais  qu'il  y  en  a  qui  ont  aime'  jusqu'à 
la  mort.  J'ai  tant  d'envie  d'en  en- 
tendre une  histoire ,  re'pondit  Hir- 
can ,  que  je  vous  donne  ma  voix, 
et  je  serai  bien  aise  de  voir  chez  les 
femmes  un  amour  dout  je  les  ai  tou- 
jours crues  incapables.  Vous  le  croi- 
rez ,  repartit  Longarine,  quand  vous 
aurez  entendu  le  conte ,  et  vous  de- 
meurerez convaincu  qu'il  n'y  a  point 
de  plus  forte  passion  que  l'amour. 
Comme   elle  fait  entreprendre  de* 
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choses  presqu'impossiblcs  pour  avoir 
quelque  plaisir  en  cette  vie ,  aussi 
minc-t-elle  plus  que  toutes  les  autres 
passions  celui  qui  perd  l'espérance  de 
re'ussir ,  comme  vous  allez  voir  par  ce 
cme  je  vais  dire. 
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Un  amant,  après  une  saignée  et  des 
faveurs  rerues  de  sa  maîtresse  ,  meurt , 
et  est  suivi  de  la  Belle  qui  succombe  à 
«a  douleur. 


Il  n'y  a  pas  encore  un  an  qu'il  y 
avoit  à  Crémone  un  gentilhomme 
nommé  Messire  Jean  -  Pierre  ,  qui 
avoit  long -temps  aime'  une  dame  de 
ses  voisines  •  mais  quelque  chose  qu'il 
eût  pu  faire  ,  il  n'avoil  jamais  pu 
en  avoir  la  réponse  qu'il  souhaitoit  , 
quoiqu'elle  l'aimât  de  tout  son  cœur. 
Le  pauvre  gentilhomme  en  fut  si 
affligé ,  qu'il  se  retira  chez  lui ,  réso- 
lu d'abandonner  la  vaine  poursuite 
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<i'im  bien  à  laquelle  il  cousumoit  sa 
vie.  Croyant  se  détacher  de  son  in- 
humaine ,  il  fut  quelques  jours  sans 
la  voir,  et  tomba  dans  une  si  pro- 
fonde tristesse  ,  qu'il  n'etoil,  plus  con- 
noissablc.  Ses  parens  firent  venir  des 
ine'decins  qui ,  lui  voyant  le  visage 
jaune,  crurent  que  c'étoit  une  opila- 
tion  de  foie,  et  le  firent  saigner.  La 
dame  qui  avoit  tant  fait  la  cruelle , 
sachant  fort  bien  qu'il  n'etoit  malade 
que  du  chagrin  qu'il  avoit  qu'elle 
n'eût  pas  repondu  à  son  amour  ,  lui 
envoya  une  vieille  confidente  ,  avec 
ordre  de  lui  dire  que,  ne  pouvant 
plus  douter  que  son  amour  ne  fût 
sincère  et  ve'ritable  ,  elle  avoit  re'solu 
de  lui  accorder  ce  qu'elle  lui  avoit 
refuse  pendant  tant  de  temps  ,  et  que 
pour  cet  effet  elle  avoit  trouve  moyen 
de  sortir  de  chez  elle ,  et  d'aller  en 
un  lieu  où  il  pouvoit  la  voir  en  toute 
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liberté.  Le  gentilhomme  qui  ce  matin- 
là  âvôitélé'sai'gné  au  bras ,  se  trouvant 
plus  soulage  par  celte  ambassade  , 
qu'il  ne  l'avoit  été  par  tous  les 
remèdes  de  ses  médecins,  lui  manda 
qu'il  ne  manqueroit  point  de  s'v 
trouver  à  l'heure  qu'elle  lui  indi- 
quoit  ,  et  qu'elle  avoit  fait  un  mi- 
racle évident ,  en  ce  qu'avec  une  seule 
parole  elle  avoit  guéri  un  homme 
d'une  maladie  à  laquelle  toute  la  fa- 
culté ne  pouvoit  trouver  de  remède. 
Le  soir  tant  souhaité  étant  venu,  il 
alla  au  lieu  qui  lui  avoit  été  indique 
avec  une  joie  si  extrême  ,  que  ne 
pouvant  augmenter ,  il  falloit  néces- 
sairement  qu'elle  diminuât  et  prit  fin. 
Il  n'eut  pas  long-temps  à  attendre 
celle  qu'il  aimoit  plus  que  son  ame. 
11  ne  s'amusa  pas  à  lui  faire  un  long 
discours  :  le  feu  qui  le  consumoit  h- 
fit    proitft)temént    courir    au    ph    u 
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qu'il  se  promettoit  ,  et  qu'il  pouvoit 
croire  à  peine  être  en  sa  puissance. 
Plus  ivre  d'amour  et  de  volupté'  qu'il 
n'e'toit  nécessaire  ,  pensant  trouver 
d'un  côte'  un  remède  qui  le  fit  vivre  y 
il  trouva  de  l'autre  de  quoi  avancer 
sa  mort ,  car  s'étant  oublie'  soi-même 
pour  l'amour  de  sa  maîtresse  ,  il  ne 
s'apperçut  pas  que  son  bras  se  de'- 
banda  •  la  plaie  s'ouvrit  et  le  pauvre 
gentilbomme  perdit  tant  de  sang 
qu'il  en  etoit  tout  baigne.  Croyant 
que  l'excès  qu'il  avoit  fait  etoit  la 
c;>use  de  sa  lassitude  ,  il  se  mit  en 
devoir  de  retourner  cbez  lui.  Alors 
l'amour  qui  les  avoit  trop  unis ,  fit 
en  sorte  qu'en  quittant  sa  maîtresse 
son  ame  en  même  temps  le  quitta. 
Il  avoit  perdu  tant  de  sang ,  qu'il 
tomba  mort  aux  pieds  de  la  belle. 
!La  surprise  et  la  considération  de  la 
perte    qu'elle  faisoit  d'un  si  parfait 
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amant  de  la  mort  duquel  elle  étoit 
la  seule  cause  ,  la  mirent  hors  d'elle- 
même.  D'ailleurs,  faisant  réflexion  à 
la  honte  qui  lui  en  reviendrait  si  l'on, 
trouvoit  chez  elle  un  corps  mort  , 
elle  se  fit  aider  par  nue  servante  de 
confiance  ,  et  porta  le  corps  dans  la 
rue  j  et  ne  voulant  le  laisser  seul , 
elle  prit  l'e'pée  du  mort  ,  résolue  de 
suivre  sa  destinée  ,  et  de  punir  son, 
cœur  qui  étoit  cause  de  tout  le  mal  : 
elle  se  perça  de  cette  e'pe'e  et  tomba 
morte  sur  le  corps  de  son  amant. 
Le  père  et  la  mère  de  cette  fille  sor- 
tant au  matin  de  leur  maison  trou- 
vèrent ce  triste  spectacle.  Après  avoir 
fait  les  dole'ances  qu'un  accident  si 
tragique  me'ritoit ,  il  les  enterrèrent 
tous  deux  ensemble. 

Voilà  ,  mesdames  ,  un  malheur 
extrême ,  qu'on  ne  peut  rapporter  qu'à 
un  amour  de  celte  nature.  Voilà  qui 

yi.  6 
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nie  plait  ,  dit  Simontault  ,  quand  l*a- 
mour  est  si  réciproque  ,  que  l'un 
iiioiirant,  l'autre  ne  veut  pas  survivre. 
Si  Dieu  m'avoit  fait  la  grâce  de 
trouver  une  toile  maîtresse ,  je  crois 
que  jamais  homme  n'eût  aime  plus 
parfaitement  que  moi.  Je  suis  per- 
suadée, ditParlamentc,  que  l'amour 
ne  vous  auroit  pas  si  fort  aveugle', 
que  vous  n'eussiez  songe  à  mieux  lier 
votre  bras  )  les  hommes  n'oublieut 
plus  leur  vie  pour  les  dames  ,  le 
temps  en  est  passe'.  Mais  il  n'est  pas 
passé,  re'pondit  Simonlanll ,  que  les 
dames  oublient  la  vie  de  leurs  amans 
pour  leur  plaisir.  Je  crois,  dit  Emar- 
suite  ,  qu'il  n'y  a  point  de  femme 
au  monde  qui  se  fasse  un  plaisir  de 
la  mort  d'un  homme,  quand  même 
il  scroit  son  ennemi  •  mais  si  les 
hommes  veulent  se  tuer  eux-mêmes  , 
les  dames  ne  peuvent  pas  les  en  cm- 
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lécher.  Cependant  ,  dit  SafTredant , 
elle  qui  refusa  du  pain  au  pauvre 
ffarné,  doit  être  regardée  comme  sa 
aeurtrière.  Si  vos  prières  ,  dit  Ov- 
ille ,  etoieut  aussi  raisonnables  que 
elles  du  pauvre  qui  demande  l'au- 
nône,  les  daines  seroiejit  trop  cruel- 
es  de  ne  pas  vous  accorder  ce  que 
vous  leur  demandez;  mais  grâces  à 
Dieu ,  celte  maladie  ne  tue  que  ceux 
qui  doivent  mourir  dans  l'année.  Je 
îe  trouve  peint,  madame,  répliqua 
Safïredant  ,  qu'il  y  ail  de  plus  grande 
nécessite  ,  que  celle  qui  fait  oublier 
toutps  les  autres.  Quand  on  amie 
bien  ,  on  ne  connoit  d'autre  pam  que 
les  œillades  ,  et  la  parole  de  celle 
qu'on  aime.  Qui  vous  laisseroit  jeûner  , 
dit  Ovsille  ,  on  vous  feroit  bien 
parler  autrement.  Je  vous  avoue  ,  re- 
pliqua-t-il ,  que  le  corps  pourroit  s'en 
affaiblir  ,   mais  non  le  cœur  et' la  vo-; 


6/t         CONTES    DE    LA    HEINE 

ïontc.  Cela  étant,  dit  Parlamente  , 
Dieu  vous  a  fait  bien  de  la  grâce  de 
vous  avoir  fait  tomber  entre  les  mains 
de  femmes  qui  vous  ont  donné  si 
peu  de  satisfaction  ,  qu'il  faut  vous 
en  consoler  à  boire  el  à  manger.  Vous 
vous  en  acquittez  si  bien,  qu'il  me 
semble  que  vous  devez  louer  Dieu 
de  celte  douce  cruauté'.  Je  suis  si  fait 
à  la  souffrance  ,  ajouta-t-il  ,  que  je 
commence  à  me  trouver  bien  des 
maux  dont  les  autres  se  plaignent. 
C'est  peut-être  ,  dit  Longarine,  que 
vos  plaintes  vous  reculent  de  la  com- 
pagnie ,  où  vous  seriez  agre'ablement 
vécu  sans  cela  ;  car  il  n'y  a  rien  de  si 
incommode  qu'un  amant  importun. 
Ajoutez-y,  ditSimontault,  une  dame 
cruelle.  Je  vois  bien,  dit  Ovsille,  que 
si  nous  voulions  attendre  que  Simon- 
îault  eût  dit  toutes  ses  raisons  ,  nous 
verrions  Compiles  au  lieu  de  Vêpres  'f 
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c'est  pourquoi  allons  louer  Dieu  de 
ce  que  celte  journe'e  s'est  passe'e  sans 
aucune  dispute  de  conséquence.  Elle 
se  leva  la  première  ,  et  fut  suivie  de 
tout  le  reste  ;  mais  SimontauItetLon- 
garine,  ne  cessèrent  de  disputer  ,  et 
avec  tant  de  douceur,  que,  sans  tirer 
î'épée  ,  Simontault  eut  la  victoire  ,  et 
fit  voir  qu'il  n'y  a  point  de  plus  grande 
nécessité  qu'une  grande  passion.  Sur 
cela  ils  entrèrent  à  l'Eglise ,  où  les 
moines  les  attendoient.  Après  Vêpres 
rm  alla  se  mettre  à  table  ,  où  l'on, 
parla  autant  qu'on  mangea.  La  con- 
versation ne  finit  pas  avec  le  sou- 
pe ,  et  on  l'auroit  poussée  bien  avant 
dans  la  nuit ,  si  Oysille  ne  leur  avoit 
dit  qu'ils  pouvoient  aller  se  délasser 
l'esprit  par  le  sommeil  :  elle  ajouta 
qu'elle  craignoit  fort  que  la  sixième 
journée  ne  se  passai  pas  aussi  agréa- 
blement que  les  cinq  autres  s'éteient 
6. 
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passées ,  disant  que  quand  on  vou- 
droit  inventer  ,  il  n'éloit  pas  possible 
de  faire  de  meilleurs  contes  que  ceux 
qui  avoient  été  faits.  Tant  que  le 
monde  durera,  dit  Guebron  ,  il  se 
fera  tous  les  jours  des  choses  dignes 
de  mémoire.  Les  médians  sont  ion- 
jours  me'chans  ,  et  les  bons  toujours 
bons  'j  et  tant  que  la  méchanceté  et 
la  bonté  régneront  sur  la  terre  ,  il  se 
fera  toujours  quelque  chose  de  nou- 
veau, quoique  Saloinon  ait  écrit  qu'il 
ne  se  fait  rien  de  nouveau  sous  le  so- 
leil. Comme  nous  n'avons  pas  été' 
appelés  au  conseil  privé  de  Dieu  ,  et 
que  par  conséquent  nous  ignorons  les 
premières  causes  ,  nous  trouvons  tou- 
tes choses  nouvelles ,  et  d'autant  plus 
admirables  ,  que  moins  nous  vou- 
drions ou  pourrions  les  faire.  Ainsi  ne 
craignez  pas  que  les  journées  suivantes 
ne  vaillent  autant  que  les  passées , 
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et  songez  seulement  à  bien  foire  votre 
devoir  de  votre-  cote.  OVsille  dit 
qu'elle  se  recommandoit  à  Dieu,  au 
jiom  duquel  elle  leur  donnoit  le  hou 

soir.  Ainsi  se  retira  toute  ta  compa^. 
guie. 

SIXIÈME  JOURNÉE. 


1_je  lendemain  plus  malin  que  de 
coutume,  madame  Ovsille  alla  préw 
parer  son  exhortation  dans  la  salle  j 
mais  le  reste  de  ta  compagnie  en  étant 
averti,  le  désir  d'entendre  ses  bonnes 
instructions  les  fit  habiller  avec  tant  de 
diligence  ,  qu'elle  n'attendit  pas  long', 
temps.  Comme  elle  connoissoit  leur 
eœnr,  elle  lut  l'épitre  de  S.-Jran  qui 
ne  parle  que  d'amour.  La  compagnie 
trouva  celte  viande  si  douce  ;  qu'eu- 
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core  que  cette  dévotion  fût  plus  lon- 
gue que  celle  des  autres  jours  ,  il  sem- 
foloit   à   chacun    qu'elle   n'avoit    pas 
dure'  un  quart-d'heure.  Sortant  de  là 
iJs  allèrent  à  la  messe  ,  où  chacun  s» 
recommanda  au  Saint-Esprit.  Après 
qu'ils  eurent  dine'  et  pris  un  peu  de 
repos ,  ils  se  rendirent  au  pre'  pour 
continuer  à  conter  des  nouvelles.  Ma- 
dame Ojsille  demanda  qui  commen- 
ceroit  sa  journée.  Je  vous  donne  ma 
voix,    madame  ,  dit  Longarine  ,   car 
vous  nous  avez  aujourd'hui  fait  une  si 
belle   leçon  ,   qu'il   seroit  impossible 
que  vous  contassiez  une  histoire  qui  ne 
re'pondit  pas  à  la  gloire  que  vous  avez 
acquise  ce  matin.  Je  suis  bien  fàche'e  , 
repartit  -Oysille  ,   de  ne  pouvoir  vous 
dire  quelque  chose  d'aussi  profitable 
que  ce  matin.   Cependant  ce  que  je 
vous  dirai  sera   conforme   aux  pré- 
ceptes de  1  Ecriture,  qui  nous  avertit 
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tie  ne  nous  point  fier  aux  princes  ni 
■aux  fils  des  hommes  ,  qui  ne  peuvent 
nous  sauver.  De  peur  que  vous  n'ou- 
bliez cette  vérité  faute  d'exemple ,  je 
vais  vous  en  donner  un  fort  véritable, 
et  si  nouveau  ,  qu'à  peine  ceux  qui  ont 
vu  ce  triste  spectacle  ont-ils  essuyé 
leurs  larmes. 


>JO  CONTES    DE    LA    REINÏ 

LF    CONTE. 

Perfidie  et  cruauté  d'un  Italien, 


Un  duc  d'Italie,  que  je  ne  nom* 
merai  pas ,  avoit  un  fils  de  l'âge  de 
dix-lmit  à  vingt  ans  ,  qui  fut  fort 
amoureux  d'une  fille  de  bonne  maison. 
IN'avant  pas  la  liberté  de  lui  parler 
comme  il  vouloit,  à  cause  de  la  bi- 
sarrerie  de  la  coutume  du  pavs ,  il 
eut  recours  à  un  gentilhomme  qui 
étoit  à  son  service ,  et  amoureux  d'une 
belle-et  jeune  demoiselle  qui  servoit 
la  duchesse.  Le  cavalier  se  servoit  de 
cette  demoiselle  ,  pour  faire  dire  à  sa 
maîtresse  la  grande  passion  qu'il  avoit 
pour  elle.  Cette  pauvre  fille  se  faisoit 
un  plaisir  de  lui  rendre  service  ,  per- 
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snadée  que  n'ayant  que  de  bonnes 
intentions  ,  ellepouvoit  avec  honneur 
se  charger  de  l'ambassade.  Mais  le 
duc  ,  qui  regardoil  plus  à  l'intérêt  de 
sa  maison  qu'à  l'honnête  amitié  de 
son  fils,  craignit  que  cette  intrigue  ne 
le  menât  jusqu'au  mariage.  Il  fitveiller 
tant  de  gens ,  qu'on  lui  vint  dire  que 
cette  pauvre  demoiselle  s'e'toit  mêle'e 
de  rendre  des  lettres  de  la  part  de  son 
fils  à  celle  dont  il  e'toit  si  passionné- 
ment amoureux.  Il  en  fut  en  si  gros.se 
colère,  qu'il  re'solut  d'v  mettre  ordre. 
Mais  il  ne  sut  si  bien  dissimuler  son 
ressentiment ,  que  la  demoiselle  n'en 
fut  avertie.  Elle  connoissoit  ce  prince 
pour  méchant  et  sans  conscience,  et 
fut  si  épouvantée ,  qu'elle  vint  à  la 
duchesse  ,  et  la  supplia  de  lui  per- 
mettre de  se  retirer  jusqu'à  ce  que  sa 
colère  fût  passée.  La  duchesse  lui  dit 
qu'elle  tûcheroit  de  savoir ,  avaut  que 
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de  lui  donner  son  congé'  ,  de  quelle 
manière  son  mari  prenoit  la  chose. 
Elle  apprit  bientôt  que  le  duc  eu, 
parloil  fort  mal  ;  et  comme  elle  le 
connoissoit  ,  non  seulement  elle 
donna  congé'  à  la  demoiselle ,  mais  lui 
conseilla  même  de  se  retirer  dans  un 
couvent ,  jusqu'à  ce  que  l'orage  fût 
calme'.  Elle  le  fil  le  plus  secrettement 
qu'il  lui  fut  possible  ,  mais  non  si  se- 
crettement que  le  duc  n'en  eût  avis. 
Il  demanda  à  sa  femmeavec  un  visage 
feint  et  joyeux  ,  où  e'toit  cette  de- 
moiselle. La  duchesse  ,  qui  crut 
que  son  époux  en  savoit  la  ve'rite' , 
lui  dit  ingenuement  ce  qui  en  e'toit. 
Il  feignit  d'en  être  fâche'  ,  et  dit  qu'il 
n' e'toit  pas  besoin  qu'elle  fit  cela  , 
quil  ne  lui  vouloit  point  de  mal ,  et 
qu'elle  n'avoit  qu'à  la  faire  revenir  , 
parce  que  le  bruit  de  ces  sortes  de 
«koses  n'e'loit  pas    avantageux,   La 
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duchesse  lui  dit  que  si  celle  pauvre 
fille  avoitle  malheur  d'être  horsde  sa 
bienveillance  ,  il  valoit  mieux  qu'elle 
fût  quelque  temps  sans  paroitre  de- 
vant lui  :  mais  il  ne  voulut  point 
prendre  en  paiement  ses  raisons  ,  et 
lui  commanda  delà  faire  revenir.  La 
duchesse  fit  savoir  à  la  demoiselle  la 
volonté  du  duc  son  époux  •  mais  ne 
s'y  fiant  point ,  elle  la  pria  de  trouver 
bon  qu'elle  ne  hasardât  rien  ,  puis- 
qu'elle-même  savoit  hien  que  le  duc 
ne  pardonnoit  pas  si  aise'ment.  Cepen- 
dant la  duchesse  l'assura  sur  sa  vie  et 
sur  son  honneur  qu'elle  n'auroit  point 
de  mal.  La  demoiselle  qui  e'toit  bien 
persuadée  que  sa  maîtresse  l'aimoit, 
et  que  pour  rien  du  monde  elle  ne 
voudroit  la  tromper,  se  confia  en  sa 
promesse ,  croyant  que  le  Duc  ne 
voudroit  jamais  violer  une  parole 
dont  l'honneur  et  la  vie  de  sa  femme 
Vi.  7 
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éloient  le  garant,  et  s'en  retourna 
bonnement.  Aussitôt  que  le  duc  euE 
avis  de  son  retour,  il  vint  dans  la 
chambre  de  sa  femme ,  et  n'eut  pas 
plutôt  àpperçu  cette  pauvre  demoi- 
selle ,  qu'il  commanda  à  ses  gentils- 
hommes de  la  prendre ,  et  de  la  mettre 
en  prison.  La  duchesse  qui,  sur  sa 
parole,  l'avoit  tirée  dô  son  asile,  en 
fût  si  outrée  ,  qu'elle  se  jeta  aux  pieds 
de  son  mari ,  le  suppliant  que  ,  pour 
son  honneur  et  pour  l'honneur  de  sa 
maison  ,  il  eût  la  bonté'  de  ne  faire 
point  une  telle  action  ,  puisque,  pour 
lui  obe'ir,  elle  l'avoit  tirée  d'un  liea 
où  elle  e'toit  en  sûreté.  Mais  quelque 
prière  qu'elle  pût  faire,  et  quelque 
raison  qu'elle  pût  alléguer  ,  elle  ne 
put  amollir  la  dureté  de  son  cœur,  ni 
vaincre  la  forte  résolution  qu'il  avoit 
faite  de  se  venger.  Sans  répondre  ua 
seul  mot  à  sa  femme,  il  se  retira  te- 
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fjkas  promptement  qu'il  lui  fut  pos- 
sible ,  et  sans  forme  de  justice,  ou- 
bliant Dieu  et  l'honneur  de  sa  mai- 
son ,  il  fit  cruellement  pendre  cette 
■pauvre  demoiselle.  Je  n'entreprends 
pas  de  vous  conter  quel  fut  le  déplai- 
sir de  la  duchesse  :  il  suffira  de  vous 
<lire  qu'elle  en  eut  toute  .la  douleur 
-que  devoit  avoir  une  femme  ,  une 
dame  d'honneur  et  de  cœur  qui, 
contre  la  foi  qu'elle  avoit  promise , 
voyoit  mourir  une  personne  qu'elle 
auroit  voulu  sauver.  Beaucoup  moins 
entrepreudrai-je  de  vous  dire  quelle 
futradheticn  du  pauvre  gentilhomme 
«son  amant.  Il  fit  fout  ce  qu'il  put  pour 
sauver  la  vie  à  sa  maîtresse,  et  offrit 
même  de  mourir  pour  elle  :  mais  rien 
ne  fut  capable  de  toucher  le  duc,  qui 
ne  connoissoit  point  d'autre  félicité 
<iue  de  se  venger  de  ceux  qu'il  haïs- 
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soit.  Ainsi  fut  mise  à  mort  cette  inno- 
cente contre  les  loix  de  l'honnêteté, 
et  an  grand  regret  de  tous  ceux  qui 
la  connoissoient. 

Voilà  ,  mesdames  ,  de  quoi  est  ca- 
pable la  méchanceté,  quand  elle  est 
jointe  avec  la  puissance.  J'avois  en- 
tendu dire,  dit  Longarine,  que  la 
plupart  des  italiens,  (je  dis  la  plu- 
part, car  il  y  a  en  Italie  autant  de 
gens  de  bien  qu'en  autre  lieu  du 
monde  )  étoient  sujets  à  trois  vices  par 
excellence  :  mais  je  n'aurois  pas  cru 
qu'ils  eussent  porté  si  loin  la  ven- 
geance et  la  cruauté,  que  de  faire 
mourir  une  personne  pour  si  peu  de 
chose.  Vous  avez  hier,  dit  un  des  trois 
vices,  lui  dit  Saffredanten  riant  j  mais 
il  faut  savoir,  Longarine,  quels  sont 
les  deux  autres.  Si  vous  ne  le  saviez 
pas,    répoudit  Longarine,   je    vous 
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î'apprendrois  volontiers ,  mais  je  suis 
assurée  que  vous  le  savez  tous.  Vous 
me  croyez  bien  vicieux  en  disant  cela  , 
répliqua  Saffredant.  Nullement,  re- 
partit Longarine;  mais  je  crois  que 
vous  connoissez  si  Lien  la  laideur  du 
vice ,  que  vous  pouvez  l'éviter  mieux 
qu'un  autre.  Ne  vous  e'tonnez  pas  de 
celte  cruauté',  dit  Simontault,  car 
ceux  qui  ont  e'te  en  Italie  en  disent 
des  choses  si  incroyables,  que  celle 
qu'on  vient  de  conter  n'est  an  prix 
qu'une  petite  peccadille.  Quand  les 
ffàhçois  prirent  Rivoli ,  dit  Guebrony 
il  y  avoit  nn  capitaine  italien  qui 
passoit  pour  un  Brave  homme  ,  et  qui 
voyant  mort  un  homme  qui  n'e'toiî. 
pas  autrement  son  ennemi ,  si  ce  n'est 
pour  avoir  pris  parti  de  Cuelphe  à 
Gibelin  ,  lui  arracha  le  cœur,  le  rôtit 
sur  les  charbons ,  le  mangea  avec 
avidité,   et  repondit  à  ceux  qui  lui 
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demandoient  s'il  étoit  boa,  qu'il  n'a- 
voit  jamais  mange  rien  de  plus  friand 
et  de  plus  délicieux.  Non  content  de 
cette  belle  action ,  il  tua  la  femme 
du  mort  qui  ëtoit  grosse  ,  lui  ouvrit 
le  ventre  pour  en  arracher  le  fruit 
qu'il  mit  en  pièces  contre  les  mu- 
railles. Il  remplit  d'avoine  les  corps 
du  mari  et  de  la  femme  ,  et  y  fit  man- 
ger ses  chevaux.  Jugez  si  cet  homme- 
là  n'eût  pas  fait  mourir  une  fille  dont 
il  auroit  cru  avoir  été  désobligé.  Ce 
duc ,  dit  Emarsuite ,  avoit  plus  de 
peur  que  son  fils  ne  se  mariât  pas 
richement ,  que  de  désir  de  lui  donner 
une  femme  à  son  gré.  Il  n'y  a  point 
de  doute,  reprit  Simontault,  que  le 
penchant  des  italiens  ne  soit  d'aimer 
plus  que  la  nature  ce  qui  n'est  créé 
que  pour  son  service.  Voilà,  ditLon- 
garine  y  les  péchés  dont  je  voulois 
parler;  car  cm  sait  bien  qu'aimer  l'ar- 
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gent  au  delà  de  ce  qui  est  ne'cessaire 
pour  ses  besoins ,  c'est  eu  être  ido- 
lâtre.  Parla  mente  dit  que  saint  Paul 
n'avoit  poiut  oublie'  leurs  vices ,  non 
plus  que  les  vices  de  ceux  qui  s'ima- 
ginent surpasser  les  autres  en  pru- 
dence et  en  raison  humaine  ,  sur  les- 
quelles ils  comptent  si  fort ,  qu'il  ne 
rendent  point  à  Dieu  l'honneur  qui 
Jui  appartient.  C'est  pourquoi  le  Tout- 
Puissant,  jaloux  de  sa  gloire,  rend 
plus  insensés  que  les  bêtes  brutes  ceux 
qui  se  croient  plus  sense's  que  tous 
les  autres  hommes,  et  permet  qu'ils 
fassent  des  actions  contre  nature  ,  qui 
font  connoitre  évidemment  que  leur 
sens  est  réprouve'.  C'est  le  troisième 
pe'che',  dit  Longarine  en  l'interrom- 
pant, auquel  sont  sujets  la  plupart 
des  italiens.  De  bonne  foi,  dit  No- 
merfide ,  cette  conversation  me  plaft: 
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et  puisque  ceux  qu'on  regarde  comme 
les  esprits  les  plus  délies ,  et  comme 
les  gens  qui  parlent  le  mieux ,  sont 
punis  de  cette  manière,  et  demeu- 
rent plus  brutes  que  les  brutes  mêmes , 
il  faut  conclure  que  les  humbles  et 
les  personnes  d'un  me'diocre  ge'nie 
comme  moi ,  seront  doue's  d'une  sa- 
gesse angélique.  Je  vous  assure ,  re- 
pondit Oysille,  que  je  ne  suis  pas 
éloignée  de  votre  sentiment  j  et  je 
suis  persuadée  qu'il  n'y  en  a  point 
de  plus  ignorans  que  ceux  qui  se 
croient  savans.  Je  n'ai  jamais  vu  de 
moqueur,  dit  Guebron  ,  qu'il  n'ait 
e'té  moque',  de  trompeur  qui  n'ait  été 
humilié.  Vous  me  faites  souvenir  , 
reprit  Simontault ,  d'une  tromperie 
que  je  voudrois  bien  vous  conter  si 
elle  étoit  honnête.  Puisque  nous 
sommes  ici ,  dit  Oysille  ,   pour  dir? 


DE    NAVARRE.  8t 

la  vérité,  dites-la  quelle  qu'elle  soit, 
je  vous  donne  ma  voix.  Puisque  vous 
le  souhaitez  ,  madame  ,  re'pondit 
Simontault  ,  je  m'en  vais  donc  vous 
la  dire. 
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LIT    CONTE. 

D'un  sale  déjeuné  donné  à  un  Avocat  et 
à  un  Gentilhomme  par  le  valet  d'un 
Apothicaire. 


JLJu  temps  du  dernier  duc  Charles 
il  y  avoit  à  Aiençon  un  avocat 
nommé  Antoine  Bacliere' ,  bon  com- 
pagnon et  aimant  à  déjeûner  du  ma- 
tin. Etant  un  jour  assis  devant  sa  porte, 
il  vit  passer  un  gentilhomme  qui  s'ap- 
peloit  M.  de  la  Tirelière.  Comme  il 
faisoit  froid  ,  il  étoit  venu  à  pied  pour 
une  affaire  qu'il  avoit  en  ville  ,  et 
n'avoit  pas  oublié  chez  lui  sa  grosse 
robe  fourrée  de  renard.  "Voyant 
l'avocat  qui  étoit  à  peu  près  fait 
■comme  lui ,  il  lui  demanda  l'état  de  ses 
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affaires ,  et  ajouta  qu'il  ne  s'agissoifc 
plus  que  de  trouver  quelque  bon  de'- 
jeùné.  L'avocatréponditquecedèjeù-r 
ne'  se  trouveroit  assez  ,  pourvu  qu'il  se 
trouvât  quelqu'un  qui  le  payât.  Sur  ce- 
la il  le  prit  sous  le  bras  ,  et  lui  dit  :  Al- 
lons ,  mon  compère ,  peut-être  trou- 
verons-nous quelque  sot  qui  paiera 
pour  tous  deux.  Le  hasardât  rencon- 
trer derrière  eux  le  garçon  d'un, 
apothicaire  ,  jeune  homme  rusé  et  in- 
ventif, que  l'avocat  railloit  perpétuel- 
lement. Le  garçon  songea  dès-lord 
à  s'en  venger  ,  et  sans  reculer  que  de 
dix  pas ,  il  trouva  derrière  une  mai- 
son un  e'tron  de  belle  taille  bien  et 
dûment  gelé.  Il  le  mit  dans-  vin  pa- 
pier,  et  l'enveloppa  si  proprement, 
qu'il  sembîoit  un  petit  pain  de  sucre. 
14  regarda  où  étoient  ses  gens  ,  et  pas- 
sant devant  eux  enliomme  fort  presse', 
il  eutra  dans  une  maison ,  et  laissa. 
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tomber  de  sa  manche  le  paiu  de  su- 
cre comme  par  mégarde.  L'avocat 
le  ramassa  avec  beaucoup  de  joie  ,  et 
dit  à  la  ïirelière  :  Ce  (in  valet  paiera 
notre  ecotjmais  allons-nous-en  vite, 
de  peur  qu'il  ne  revienne  sur  ses  pas. 
Etant  entre'  dans  un  cabaret,  l'avocat 
dit  à  la  servante  :  Faites-nous  bon 
feu  ,  et  nous  donnez  de  bon  paiu  et 
de  bon  vin,  et  un  morceau  de  quel- 
que chose  de  friand.  Nous  avons  de 
quoi  payer.  La  servante  les  servit  à 
leur  gré  -?  mais  eu  s' échauffant  à  boire 
et  à  manger ,  le  pain  de  sucre  que 
l'avocat  avoit  dans  son  sein  commen- 
ça à  dégeler  ,  et  rendoit  une  si  grande 
puanteur,  que  croyant  qu'elle  venoit 
d'ailleurs  ,  il  dit  à  la  servante  :  Vous 
avez  la  maison  la  plus  puante  et  la 
plus  infecte  que  j'aie  vue  de  ma  vie. 
La  Tirelière ,  qui  avoit  sa  part  de  ce 
bon  parfum,  dit  la  même  chose.  La 
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servante  fàche'e  de  ce  qu'ils  l'appe- 
laient ainsi  salope  ,  leur  dit  toute  en 
colère  :  Par  Saint-Pierre  mon  maître, 
la  maison  est  si  propre  et  si  nette,  qu'il 
n'y  a  de  merde  que  celle  que  vous  y 
avez  apportée.  Les  deux  compères  se 
levèrent  de  table  en  crachant  et  se 
tenant  le  nez  ,  et  se  mirent  auprès  du 
feu.  En  se  chauffant,  l'avocat  tira 
son  mouchoir  de  son  sein,  tout  de'- 
goûtant  du  sirop  du  pain  de  sucre 
fondu  qu'il  mit  enfin  en  lumière. 
Vous  pouvez  croire  que  la  servante 
se  moqua  d'eux  de  la  belle  manière , 
après  les  injures  qu'ils  lui  avoient 
dites  ,  et  que  l'avocat  fut  fort  confus 
de  se  voir  la  dupe  d'un  garçon  apo- 
thicaire qu'il  avoit  toujours  raillé. 
La  servante  au  lieu  d'en  avoir  pitié' , 
leur  fit  aussi  bien  paj'er  leur  c'cot, 
qu'ils  s'ètoient  fait  servir ,  et  leur  dit 
qu'ils  dévoient  cire  bien  ivres  ,  puis* 
Vi.  8 
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qu'ils  avoient  bu  par  la  bouche  et  par 
le  uez.  Les  pauvres  gens  s'en  allèrent 
avec  leur  honte  et  leur  dépense.  Ils  ne 
furent  pas  plutôt  dans  la  rue  ,  qu'ils 
virent  le  garçon  apothicaire  ,  qui 
demandoit  à  tout  le  monde  si  l'on  n'a- 
voit  point  vu  un  pain  de  sucre  enve- 
loppé dans  du  papier  ?  Us  voulurent 
se  détourner  de  lui  ;  mais  il  cria  à 
l'avocat:  Monsieur, si  vous  avez  mon 
pain  de  sucre  ,  je  vous  prie  de  me  le 
rendre  ,  car  c'est  double  pe'che'  de 
dérober  à  un  pauvre  domestique.  A 
ce  cri  sortirent  plusieurs  personnes  , 
par  la  seule  curiosité  d'entendre  ce 
démêlé  ',  et  la  chose  fut  si  bien  véri- 
fiée ,  que  le  garçon  apothicaire  fut 
aussi  aise  d'avoir  été  dérobé  ,  que  les 
autres  furent  fâchés  d'avoir  fait  un  si 
vilain  larcin .  Cependant  ils  s'en  con- 
solèrent ,  dans  l'espérance  de  lui  ren- 
dre une  autre  fois  la  pareille. 
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Cela  arrive  assez  souvent ,  mes- 
dames ,  à  ceux  qui  se  font  un  plaisir 
de  pareilles  finesses.  Si  le  gentilhom- 
me n'avoil  pas  voulu  manger  aux  dé- 
pens d'autrui ,  il  n'auroit  pas  bu  si 
vilainement  auprès  du  feu.  11  est  vrai 
que  mon  conte  n'est  pas  trop  propre, 
mais  vous  m'avez  donne'  permission 
de  dire  la  vérité'  :  je  l'ai  fait ,  et  vous 
voyez  par-là  que  quand  un  trompeur 
est  trompe' ,  il  n'y  a  personne  qui  en 
soit  fâche'.  On  dit  d'ordinaire ,  dit 
Hircan,  que  les  paroles  ne  sont  point 
puantes ,  mais  ceux  qui  les  disent  ne 
laissent  pas  de  les  sentir.  Il  est  vrai  , 
dit  Oysille,  que  ces  sortes  de  paroles 
ne  puent  point  •  mais  il  y  en  a  d'au- 
tres, qu'on  appelle  sales,  qui  sont  de 
si  mauvaise  odeur  ,  que  l'ame  en 
souffre  plus  que  ne  feroit  le  corps  de 
sentir  un  pain  de  sucre  comme  celiyt 
dont  vous  nous  avez  parle.  Je  vous 
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prie  ,  repartit  Hircan  ,  dites -moi 
quelles  paroles  vous  savez  qui  sont  si 
sales  ,  qu'elles  font  souffrir  et  le  corps 
et  l'esprit  d'une  honnête  femme.  Il 
seroit  beau,  répondit  Oysille,  que 
je  vous  disse  ce  que  je  n'ai  conseille' 
à  aucune  de  dire.  Je  comprends  bien 
maintenant  quelles  sont  ces  paroles, 
dit  SafFredant.  Les  femmes  veulent 
faire  les  sages,  et  ne  se  servent  point 
ordinairement  de  ces  façons  de  par- 
ler. Je  demanderons  volontiers  à  celles 
qui  sont  ici,  pourquoi  elles  rient  si 
volontiers  quand  on  en  parle  devant 
elles ,  puisqu'elles  ne  veulent  point 
en  parler  :  je  ne  comprends  pas  qu'une 
chose  qui  de'plait  si  fort  puisse  faire 
rire.  Ce  n'est  pas  de  ces  beaux  mots  , 
dit  Parlamente  ,  que  nous  rions ,  mais 
c'est  à  cause  du  penchant  naturel  que 
chacun  a  à  rire,  ou  quand  on  voit 
tomber  quelqu'un  ,   ou  qu'on  entend 
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dire    quelque  mot   hors  de  propos, 
comme   il   arrive    souvent  aux   plus 
sages  et  aux  plus  beaux  parleurs  de 
dire  une  chose    pour    l'autre.    Mais 
quand  les  hommes  disent  des  ordures 
de  dessein   prémédite' ,    je   ne  sache 
point  d'honnête  femme  qui  n'ait  pour 
ces  sortes  de  gens  une  si  grande  aver- 
sion, que  bien  loin  de  les  e'couter,  on 
fuit  leur  compagnie.  Il  est  vrai  ,  dit 
Guebron,  que  j'ai  vu    des    femmes 
faire  le  signe  de  la  croix,  après  avoir 
entendu  dire  de  ces  sortes  de  paroles  , 
qu'on   trouvoit  plus   sales   à  mesure 
qu'elles  ctoient  redites.  Mais  ,  dit  Si- 
montault  ,  combien  de  fois  ont-elles 
mis  leur  masque  ,  pour  rire  en  liberté 
autant   qu'elles   s'étoient  ëàchées   en 
apparence?  Encore  c'toit-il  mieux  de 
faire  ai::si,  dit  Parlamente  ,  que  de 
faire  coimoitre  qu'on  y  prit  plaisir. 
Vous   louez    donc  ,    dit   Dagoucin  } 
8. 
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l'hypocrisie  des  dames  autant  qur>  la 
vertu.  La  vertu  vaudrait  bien  mieux  , 
répliqua  Longarine  •  mais  quand  elle 
manque  il  faut  se  servir  de  l'hypocrisie 
pour  faire  oublier  notre  petitesse , 
comme  nous  nous  servons  de  mules 
de  chambre.  C'est  encore  beaucoup 
que  nous  puissions  cacher  nos  de'fauts. 
Il  vaudrait  mieux ,  reprit  Hircan  ,  lais- 
ser paroi  Ire  quelquefois  un  défaut  , 
que  de  le  cacher  avec  tant  de  soin  du 
manteau  de  la- vertu.  Il  est  vrai,  dit 
Emarsuite  ,  qu'un  habit  emprunté 
deshonore  autaut  celui  qui  est  con- 
traint de  le  rendre  ,  qu'il  lui  a  fait 
d'honneur  à  le  porter.  Il  y  a  aussi  une 
dame  dans  le  monde  qui ,  pour  avpir 
trop  caché  une  petite  faute  ,  en  a  fait 
une  plus  grande.  Je  crois  savoir  7  dit 
Hircan,  de  qui  vous  voulez  parler  : 
mais  au  moins  ne  la  nommez  pas.  Je 
vous  demie  ma  voix ,  dit  Guebron  ;  y 


DE    NAVARRE.  (>I 

condition  que  quand  vous  aurez  fait 
le  conte ,  vous  nous  direz  les  noms  , 
dont  nous  jurons  de  ne  jamais  parler. 
Je  vous  le  promets  ,  dit  Emarsuite  , 
persuade'e  que  je  suis  qu'il  n'y  a  rien 
qu'on  ne  puisse  dire  honnêtement. 
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LUI'.    CONTE. 

Diligence  personnelle    tl'un  Prince  pour 
éloigner  un  amant  importun. 


.Le  roi  François  I  étant  aile  avec 
peu  de  suite  passer  quelques  jours  à 
un  fort  beau  château ,  tant  pour  y 
chasser  ,  que  pour  se  délasser,  fut  ac- 
compagne d'un  seigneur  aussi  hon- 
nête, aussi  vertueux,  aussi  sage  et 
aussi  bien  fait  que  Prince  qu'il  y  eût  à 
la  cour.  Ce  seigneur  avoit  épousé 
une  femme  d'une  beauté'  me'diocre  y. 
mais  qu'il  aimoit  autant  qu'un  mari 
peut  aimer  sa  femme.  Il  avoit  tant  de 
confiance  en  elle  ,  que  quand  il  ai- 
moit ailleurs ,  il  ne  lui  en  faisoit  point 
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un  secret ,  bien  persuada  qu'elle  n'a* 

voit  d'autre  volonté  que  la  sienne.  Ce 
seigneur  conçut  une  fort  grande  ami- 
tié' pour  une  veuve  de  qualité  qui 
passoit  pour  la  plus  belle  femme  de 
son  temps.  Si  le  prince  aimoit  fort 
cette  veuve  ,  la  princesse  sa  femme 
ne  l'aimoil  pas  moins.  Elle  l'en vov oit 
souvent  quérir  pour  boire  et  manger 
avec  elle  ,  et  la  trouvoit  si  sage  et  si 
honnête  ,  que  bien  loin  d'être  fàche'e 
que  son  mari  l'aimât  ,  elle  avoit  de 
la  joie  de  voir  qu'il  s'adressât  à  un 
sujet  si  digne  et  si  vertueux.  Cette 
amitié  fut  si  longue  et  si  parfaite  , 
que  le  prince  s'employoit  aux  affaires 
de  la  veuve  comme  aux  siennes 
propres  ,  et  la  princesse  sa  femme 
n'en   faisoit  pas   moins. 

La  beauté  de  la  veuve  lui  acquit 
plusieurs  seigneurs  et  gentilshommes 
pour    soupirans.    Les    uns    recber- 
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choient  sa  bienveillance  par  amour 
seulement ,  et  les  autres  en  voulaient 
à  son  bien  ,  car  outre  la  beauté'  elle 
avoit  de  grands  biens.  ï'n  çenlil- 
homme  cuti 'autres  la  poursuivoit  de 
si  près  ,  qu'il  ne  manquoit  jamais  de 
se  trouver  à  son  lever  et  à  son  cou- 
cher ,  et  passoit  auprès  d'elle  le  plus 
de  temps  qu'il  lui  ètoit  possible.  Le 
prince  ,  qui  crojoit  qu'un  homme 
d'une  naissance  et  d'une  mine  si  mé- 
diocres ne  devoit  pas  être  traite'  si  fa- 
vorablement ,  ne  goûtoit  point  du 
tout  ses  assiduite's.  Il  faisoit  souvent 
sur  cela  des  remontrances  à  la  veuve  : 
mais  comme  elle  étoit  fdle  du  duc  , 
elle  s'excusoit  ,  en  disant  qu'elle  par- 
loit  généralement  à  tout  le  monde  , 
et  que  leur  amitié'  n'en  seroit  que 
mieux  cachée ,  quand  on  verroit 
qu'elle  ne  parloit  pas  plus  aux  uns 
qu'aux  autres.  Au  bout  de  quelque 
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temps  ,  ce  gentilhomme  qui  lui  par- 
lent de  mariage  fit  tant  de  diligence  , 
qu'elle  lui  promit  de  l'épouser,  plus 
par  importunite'  que  par  amour  ,  à 
condition  qu'il  ne  la  presserait  point 
de  déclarer  le  mariage,  jusqu'à  ce  que 
ses  fdles  soient  mariées.  Après  cette 
promesse ,  le  gentilhomme  alloit  à 
sa  chambre  sans  scrupule  de  cons- 
cience à  toutes  les  heures  qu'il  vou- 
loit;  et  il  n'y  avoit  qu'une  femme  de 
chambre  et  un  homme  qui  sussent 
leur  affaire.  Le  prince  voyant  que  le 
gentilhomme  sapprivoisoit  de  plus 
en  plu^  chez  la  veuve,  le  trouva  si 
mauvais  ,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de 
lui  dire  : 

J'ai  toujours  aime'  votre  honneur 
comme  celui  de  ma  propre  sœur. 
Vous  savez  avec  combien  d'honnêteté 
je  vous  ai  parle' ,  et  avec  combien  de 
plaisir  j'aime  une  dame  aussi 
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aussi  vertueuse  que  vous  :  mais  si  je 
crovois  qu'un  autre  qui  ne  le  me'rite 
pas  eût  par  importunite'  ce  que  je  ne 
veux  pas  demander  maigre'  vous  ,  je 
ne  pourrois  pas  le  souffrir  ,  et  cela 
ne  vous  feroit  pas  d'honneur.  Je  vous 
le  dis  parce  que  vous  êtes  belle  et 
jeune,  et  qu'ayant  e'te'  jusqu'ici  en 
bonne  re'putation  ,  on  commence  à 
faire  courir  un  bruit  qui  vousesttrès- 
dcsavantageux.  Quoiqu'il  n'aitni  nais- 
sance ,  ni  bien  ,  ni  cre'dit ,  ni  savoir  , 
ni  bonne  mine  en  comparaison  de 
vous  ,  il  vaudroit  mieux  néanmoins 

.  que  vous  l'eussiez  e'pouse'  ,  que  de 
donner  lieu  aux  soupçons  comme 
vous  faites.  Dites-moi  donc,  je  vous 
prie ,  si  vous  êtes  re'solue  de  l'aimer, 
car  je  ne  veux  point  partager  votre 
cœur  avec  lui.  Je  le  lui  laisserai  tout 
entier  ,  et  n'aurai  plus  pour  vous 
les  senlimens  que  j'ai  eus  jusqu'ici. 
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La  veuve  craignant  de  perdre  son 
amitié  se  mit  à  pleurer  ,  et  lui  jura 
qu'elle  aimeroit  mieux  mourir  que 
d'épouser  le  gentilhomme  dont  il 
parloit,  mais  qu'il  e'toil  si  importun, 
qu'elle  ne  pouvoit  l'empêcher  d'en- 
trer dans  sa  chambre  aux  heures  que 
tous  les  autres  entroient.  Ce  n'est 
point  de  celte  heure-là  dont  je  parle  , 
dit  le  prince,  car  je  puis  entrer  aussi 
bit  a  que  lui  ,  et  chacun  voit  ce  que 
vous  faites  :  mais  on  m'a  dil  qu'il  v  va 
après  cpie  vous  êtes  couchée  ;  ce  que  je 
trouve  si  mauvais ,  cpie  si  vous  con- 
tiimezsans  déclarer  qu'il  est  votre  ma- 
ri, vous  êtes  la  femme  la  plus  perdue 
d'honneur  qui  fut  jamais.  Elle  lui  fit 
tous  les  sermens  qu'elle  put  s'imaginer 
qu'elle  ae  h;  tenoitni  pour  époux,  ni 
pour  amant,  mais  pour  l'homme  du 
monde  le  plus  importun.  Puisqu'ainsi 
est ,  dit  lepriuce ,  je  vous  assure  que  j* 
vi.  9 
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vous  en  déferai.  Comment,  répondit 
la  veuve ,  voudriez-vous  le  faire  mou* 
rir?  Non  ,  non  ,  dit  le  prince,  mais 
je  lui  ferai  connoître  (pie  ce  n'est  point 
ainsi  qu'il  faut  faire  mal  parler  des 
dames  chez  le  roi.  Je  vous  jure  , 
par  tout  l'amour  que  j'ai  pour  vous  , 
que  s'il  ne  se  corrige  après  que  je  lui 
aurai  parle,  je  le  châtierai  si  bien, 
qu'il  servira  d'exemple  aux  autres. 

Il  ne  manqua  pas  en  sortant  de 
trouver  le  gentilhomme  en  question 
qui  venoit  voir  la  veuve  ,  et  de  lui 
dire  tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter , 
l'assurant  que  la  première  fois  qu'il 
l'y  trouveroit  à  nue  autre  heure  que 
celle  où  les  gentilshommes  doivent 
aller  voir  les  dames,  il  lui  feroit  si 
belle  peur  qu'il  lui  en  souviendioit 
toute  sa  vie  ,  ajoutant  qu'il  ne  falloit 
pas  se  jouer  à  une  femme  qm  avoit 
des  parens  si  considérables.  Le  gen- 
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tilliomme  protesta  qu'il  n'y  avoit  ja- 
mais été  que  comme  les  autres  ,  et 
que  s'il  l'y  trouvoit  ,  >il  se  soumeltoit 
à  tout  ce  qu'il  voudroitlui i  faire.  Quel- 
ques jours  après,  le  gentilhomme 
croyant  que  le  prince  eût  oublie  ce 
qu'il  lui  avoit  tut  ,  alla  voir  un  soir 
la  veuve,  et  y  demeura  assez  tard.  Le 
prince  dit  à  sa  femme,  que  la  veuve 
e'toit  incommodée  d'un  gros  rhume , 
et  la  duchesse  le  pria  de  l'aller  voir 
pour  tous  deux,  et  de  lui  faire  des 
excuses  de  ce  qu'elle  n'y  pouvoit  aller  , 
retenue  qu'elle  e'toit  par  une  affaire 
indispensable.  Le  prince  attendit  que 
le  roi  fut  couche' ,  et  ensuite  il  s'en 
alla  à  dessein  de  donner  le  bon  soir  à 
la  veuve.  Comme  ilétoitprêt  à  mettre 
le  pied  sur  le  degré'  pour  monter, 
il  trouva  un  valet  de  chambre  qui  des» 
cendoit.    Questionné   que  faisoit   sa* 
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maîtresse  ,  il  répondit  et  jura  qu'elle 
étoit  couchée  et  endormie.  Le  prince 
retourna  sur  ses  pas;  soupçonnant 
chemin  faisant  qu'il  n'y  eût  du  men- 
songe ,  il  regarda  derrière  lui,  et 
voyant  le  valet  qui  s'en  retournoit 
avec  hâte,  il  se  promena  dans  la  cour 
devant  cette  porte,  pour  voir  si  le 
valet  ne  reviendroit  point  :  mais  xxa 
quart  d'heure  après  d  le  vit  encore 
descendre ,  et  regarder  de  tous  côtes , 
pour  voir  qui  e'toit  dans  la  cour.  Le 
prince  ne  doutant  pas  alors  que  le 
gentilhomme  ne  fut  avec  la  veuve  , 
et  qu'il  n'osoit  sortir  de  peur  de  lui ,  i! 
sepromena  long-tems.  S'avisant  enfin 
qu'une  des  fenêtres  de  la  chambre  de 
la  veuve  regardoitsur  un  petit  jardin  , 
et  n'etoit  guère  haute  ,  il  se  souvint 
du  proverbe  ,  qui  dit ,  que  qui  ne 
peut  passer  par  la  porte  .  saute  par  la 
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fenêtre ,  il  appela  un  de  ses  valets  de 
chambre  ,  et  lui  dit  :  Allez-vous-en 
à  ce  jardiu-là  derrière  ;  et  si  vous 
voyez  quelqu'un  descendre  par  la  fe- 
nêtre ,  mettez  l'epe'e  à  la  main  incon- 
tinent qu'il  sera  descendu  ,  et  ferrail- 
lant contre  la  muraille  ,  vous  crierez, 
tue ,  lue ,  et  tout  cela  sans  lui  tou- 
cher. Le  valet  de  chambre  fit  comme 
son  maître  lui  avoit  commande ,  et 
le  prince  se  promena  jusqu'à  environ 
minuit. 

Le  gentilhomme  apprenant  que 
le  prince  eloit  toujours  dans  la  cour, 
résolut  de  descendre  par  la  fenêtre. 
Après  avoir  jeté  sa  cape  dans  le  jar- 
din avec  le  secours  de  ses  bons  amis  , 
il  v  sauta  lui-même.  Le  valet  de  cham- 
bre ne  far/perçut  p.-'s  plutôt ,  qu'il  fit 
grand  bruitdeson  épéé,  criant,  tue, 
tue.  Le  pauvre  gentilhomme  prenant 
le  valet  pour  le  maître  ,  eut  tant  de 
9- 
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peur,  que  sans  songer  à  prendre  sa 
cape,  il  s'enfuit  le  plus  prontptement 
qu'il  lui  fut  possible.  Il  trouva  les  Ar- 
chers du  guet  qui  furent  fort  étonnés 
de  le  voir  ainsi  courant.  Il  n'osa  leur 
dire  autre  chose  ,  que  de  les  prier 
avec  empressement  de  lui  ouvrir  la 
porte,  ou  de  loger  avec  eux  jusqu'au 
lendemain  :  ce  qu'ils  firent  n'ayant 
pas   les    clefs. 

Ce  fut  alors  que  le  prince  alla  se 
coucher.  Il  trouva  sa  femme  endor- 
mie. Il  la  rc'veilla ,  et  lui  dit  :  Dor- 
mez-vous ,  ma  mie?  Quelle  heure 
est-il?  Depuis  hier  au  soir  que  je  me 
couchai,  répondit-elle ,  je  n'ai  point 
entendu  l'horloge.  Il  est  trois  heures 
passées  ,  lui  dit-il.  Jésus ,  monsieur  , 
repartit  la  femme _,  où  avez-vous  tant 
demeuré  ?  J'ai  bien  peur  que  vous  ne 
vous  en  trouviez  incommodé.  Je  ne 

serai  jamais- malade  de  veiller,  wa 
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mîc,  répondit  le  prince,  tant  que  je 
ferai  veiller  ceux  qui  s'imaginent  me 
tromper.  En  disant  cela  ,  il  fît  un  si 
grand  éclat  de  rire ,  qu'elle  le  pria 
instamment  de  lui  dire  ce  que  c'étoit. 
11  lui  conta  la  chose  tout  du  long ,  et 
lui  montra  la  peau  du  loup  que  son 
valet  de  chambre  avoit  apportée. 
Après  qu'ils  se  furent  divertis  aux  , 
dépens  de  la  veuve  et  de  son  galant , 
ils  dormirent  avec  autant  de  repos  et 
de  tranquillité"  que  les  amans  eurent 
de  peur  et  d'inquiétude  que  leur  in- 
trigue ne  fut  découverte.  Cependant 
le  gentilhomme  considérant  qu'il  ne 
pouvoit  dissimuler  devant  le  prince, 
vint  le  malin  à  son  lever,  et  le  sup- 
plia de  ne  le  point  découvrir  et  de  lui 
faire  rendre  sa  cape.  Le  prince  fit 
semblant  de  ne  rien  savoir ,  -et  joua 
si  bien  son  rôle,  que  le  pauvre  gen- 
tilhomme ne  savent  où  il  en  éloit  : 


ïo4       CONTES    T>T.    I,  A.    T\  F.  I N  F. 

mais  oiiim  il  eut  une  mercuriale  à  la- 
quelle il  ne  s'altendoit  pas  •  car  le 
prince  l'assura  que  si  jamais  il  y  rc- 
venoit ,  il  en  parlcroit  au  roi  et  le 
feroit  bannir  de  la  cour. 

Jugez  ,  mesdames  ,  je  vous  prie  , 
si  celte  pauvre  veuve  n'eût  pas  mieux 
fait  de  parler  franchement  à  celui  qui 
lui  faisoit  l'honneur  de  l'aimer  ,  que 
de  le  réduire  en  dissimulant  à  la  né- 
cessite' de  chercher  une  preuve  si 
honteuse  pour  elle.  Elle  savoit ,  dit 
Guebron  ,  que  si  elle  lui  disoit  la  vé- 
rité' ,  elle  perdroit  entièrement  son 
estime  qu'elle  vouloit  se  conserver  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  lime  semble, 
dit.  Longarine  ,  que  puisqu'elle  avoit 
choisi  un  mari  à  son  gre' ,  elle  ne  de- 
voit  pas  craindre  de  perdre  l'amitié 
de  tous  les  autres.  Je  crois  ,  dit  Par- 
lemente ,  que  si  elle  avoit  ose"  de'cla- 
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tpt  son  mariage ,  elle  se  fût  contentée 
de  son  mari  :  mais  le  voulant  cacher 
jusqu'à  ce  que  ses  filles  seroient  ma- 
riées ,  elle  ne  pouvoit  se  résoudre 
d'abandonner  une  si  bonne  couver- 
ture. Ce  n'est  point  cela,  dit  Safïre- 
dantj  mais  c'est  que  l'ambition  des 
femmes  est  si  grande,  qu'elles  ne  se 
contentent  jamais  d'un  seul  amant. 
J'ai  entendu  dire  que  les  plus  sages 
en  ont  volontiers  trois,  un  pour  l'hon- 
neur, l'autre  pour  l'intérêt ,  et  le  troi- 
sième pour  le  plaisir-  et  chacun  des 
trois  se  croit  le  plus  aimé  ;  mais  les 
deux  servent  au  dernier.  Vous  parlez  , 
dit  Ovsille ,  de  celles  qui  n'ont  ni 
amour  ni  honneur,  il  y  en  a ,  ma- 
dame, répliqua  SaH'redant,  du  ca- 
ractère que  je  dépeins  ici,  que  vous 
regardez  comme  les  Lucrèces  du  pays. 
Comptez  ,  reprit  Hircan  ,  qu'une 
femme    habile   saura   toujours  vivre 
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où  les  autres  mourront  de  faim.  Le 
pis  est   aussi,    répliqua   Longariue, 
quand  leur  finesse  est  connue.  C'est 
tant   mieux  ,    répondit  Simontault  j 
car  ce  n'est  pas  à  leur  avis  peu  de 
gloire  pour  elles  ,  que  de  passer  pour 
plus  fines  que  leurs  compagnes.  Cette 
réputation  de  finesse  qu'elles  ont  ac- 
quise à  leurs  dépens  ,  soumet  à  leur 
obéissance  plus  d'amans  que  ne  fait 
la  beauté.  En  effet ,  un  des  pins  grands 
plaisirs  des  amans,  est   de  conduire 
leurs  amours  finement.   Vous  parlez 
donc  ,    dit   Emarsuite ,    de    l'amour 
criminel  •   car  l'amour   légitime  n'a 
point  besoin  de  couverture.  Otez  cela 
de  votre  esprit ,  je  vous  en  supplie  , 
dit  Dagoucin  ;  car  plus  la  drogue  est 
précieuse,  et  moins  doit-elle  s'éven- 
ter ,  à  cause  de  la  malice  ou  du  peu 
de  pénétration  de  ceux  qui  ne  sont 
prenables  que    par   les  apparences 
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extérieures  ,    qui   sont  toujours    les 
mêmes  à  l'un  et  à  l'autre  e'gard.  C'est 
pourquoi  le  secret  est  ne'cessaire  ;  soit 
qu'on  aime  par  un  principe  de  vertu  , 
ou  par  un  principe  tout  oppose',   et 
cela  de  peur  de  faire  mal  juger  ceux 
qui    ne    peuvent    pas    croire    qu'un 
homme  puisse  aimer  une  femme  par 
tin   principe    d'honneur.    Ils   jugent 
d' autrui  par  eux-mêmes  ;  et  comme 
ils  aiment  le  plaisir,  ils  s'imaginent 
que  chacun  l'aime  autant  qu'eux.  Si 
nous  étions  tous  de  honne  foi ,  la  dis- 
simulation seroit  inutile  ,  et  pour  les 
jeux  et  pour  la  langue,  au  moins  à 
l'égard  de  ceux  qui  aimeroient  mieux 
mourir  que  d'avoir  une  mauvaise  pen- 
se'e.  Je  vous  assure  ,    Dagoucin,  re- 
parlit  Hircan ,  que  votre  philosophie 
est  si  sublime ,  qu'il  n'y  a  personne  de 
la  compagnie  qui  la  reçoive  ni  qui  la 
«roie.   A   vous   entendre  parler,   08. 


Io8       COIN  TE  S    DE    LA    HEIKE 

diroit  que  vous  auriez  dessein  défaire 
accroire,  que  les  hommes  sont,  ou 
des  anges ,  ou  des  dénions ,  ou  des 
pierres.  Je  sais  bien,  répliqua  Da- 
goucin ,  que  les  hommes  son  t  hommes, 
et  sujets  à  toutes  les  passions  7  mais 
je  sais  aussi  qu'il  y  en  a  qui  aime- 
roient  mieux  mourir,  que  de  sacri- 
fier en  amour  leur  conscience  à  leur 
plaisir.  C'est  beaucoup  de  mourir  ,  dit 
Guebron.  Je  ne  saurais  croire  cela, 
quand  même  le  plus  austère  religieux 
du  monde  me  le  diroit.  Je  crois  aisé- 
ment, répondit  llircan  ,  qu'il  n'y  a 
personne  qui  ne  désire  le  contraire. 
Cependant  on  fait  semblant  de  ne 
point  aimer  les  raisins,  quand  ils  sont 
si  haut  qu'on  n'y  peut  atteindre.  Mais , 
reprit  JNomerfide,  je  crois  (pie  l'épouse 
de  ce  prince  fut  bien  aise  que  son 
mari  apprit  à  conuoitre  les  femmes» 
Je  vous  reponds  du  contraire,  repon- 
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dit  Emarsuite.  Elle  eu  fut  très-fâchée 
parce  qu'elle  l'aimoit.  J'aimerois  au- 
tant,  dit  SafiVedant,  celle  qui  rioit 
quand  son  mari  baisoit  sa  servante. 
Vraiment ,  dit  Emarsuite ,  vous  nous 
en  ferez  le  conte.  Il  est  court  ,  dit 
SaftVedant,  mais  vous  ne  laisserez  pas 
d'en  rire  ;  ce  qui  vaut  mieux  que  la 
longueur. 


VI.  io 
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LIVe    CONTE. 

D'une  demoiselle  qui  rioit  de  voir  sort- 
mari  baisant  sa  servante,  et  qui  d't  3 
quand  on  lui  ^en  demanda  la  cause  ,- 
qu'elle  rioit  de  son  ombre. 


Ilj  avoit  entre  les  Monls-Pvre'nees 
et  les  Alpes ,  un  gentilhomme  nom- 
me' Thogas  ,  qui  avoit  femme  et  en- 
fans  ,  une  fort  belle  maison,  et  tant 
de  biens  et  de  plaisir  ,  qu'il  avoit 
tout  sujet  d'être  content.  Tant  d'à— 
gre'mens  e'toient  seulement  traverses 
par  une  si  violente  douleur  de  tète , 
que  les  me'decins  lui  conseillèrent  de 
ne  plus  coucher  avec  sa  femme  ;  à  quoi 
elle  conseulit  très- volontiers,  parce 


H 
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qu'elle  aimoit  pre'fe'rablement  à  toutes 
choses  ,  la  santé'  et  la  vie  de  son  mari. 
Elle  fit  mettre  son  lit  à  l'autre  coin 
de  la  chambre  vis-à-vis  de  celui  de 
ion  mari,  et  en  ligne  si  droite,  que 
ni  l'un  ni  l'autre  n'auroit  su  mettre 
la  tète  dehors  sans  se  voir.  Cette 
demoiselle  avoit  deux  servantes. 
Le  mari  et  la  femme  e'tant  couche's  , 
lisoient  souvent  des  livres  de  re'cre'a- 
îion.  Les  servantes  tenoient  la  chan- 
delle ,  la  jeune  au  mari ,  et  l'autre 
à  la  femme.  Le  gentilhomme  trou- 
vant sa  servante  plus  jeune  et  plus 
belle  cpie  sa  femme  ,  prenoit  tant  de 
plaisir  à  la  conside'rer ,  qu'il  disconti- 
nuoit  sa  lecture  pour  l'entretenir.  Sa 
femme  entendoit  tout  cela  ,  et  n'e- 
toit  pas  fàche'e  que  ses  valets  et  ses 
servantes  divertissent  son  mari,  per- 
suade'e  qu'il  n'aimoit  qu'elle  seule. 
Un  soir ,  après  avoir  lu  plus   long- 
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temps  qu'à  l'ordinaire  ,  la  demoi- 
selle regarda  le  long  du  lit  de  son 
mari ,  où  e'loit  la  jeune  servante  qui 
lui  tenoit  la  chandelle  ,  et  ne  la  vovoit 
que  par  derrière  ;  mais  elle  ne  pou- 
■voit  voir  son  mari  que  du  côte  de 
la  chemine'e  qui  retournoit  devant 
son  lit ,  et  contre  une  muraille  blan- 
che où  donnoit  la  re'verberation  de  la 
chandelle.  Elle  reconnut  fort  bien 
le  visage  de  son  mari ,  et  celui  de  sa 
servante ,  et  à  la  faveur  de  cette 
re'verbe'ration  ,  elle  voyoit  aussi  clai- 
rement que  si  elle  les  eût  vus  effecti- 
vement ;  s'ils  s'èloignoient  ,  s'ils  s'ap- 
prochoient,  ou  s'ils  rioient.  Le  gen- 
tilhomme qui  ne  s'en  appercevoit 
pas ,  et  qui  comptoit  que  sa  femme 
ne  pouvoit  les  voir ,  baisa  sa  servante. 
Pour  cette  fois  la  femme  ne  dit  mot  : 
mais  voyant  que  ces  ombres  faisoient 
souvent  le  même  mouvemeut ,  elle 
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eut  peur  que  la  realité  ue  fut  sous  ces 
ombres  ,  et  fit  un  si  grand  éclat  de 
rire  ,  que  les  ombres  en  étant  alar- 
mées se  séparèrent.  Le  gentilhomme 
lui  demanda  pourquoi  elle  rioit  si 
fort  ,  et  la  pria  de  lui  faire  part 
de  sa  joie.  Je  suis  si  sotte  ,  mon 
mari,  lui  répondit-elle,  que  je  ris  de 
mon  ombre.  Quelques  questions  qu'il 
pût  lui  faire ,  il  u  y  eut  pas  moyen 
de  lui  faire  dire  autre  chose.  Cepen- 
dant il  avoit  baisé  cette  ombre.  Je 
me  suis  souvenu  de  celte  aventure , 
sur  ce  que  vous  avez  dit  de  la  dame 
qui  aitnoit  la  maîtresse  de  son  mari. 
De  bonne  foi ,  dit  Emarsuite  ,  si  ma 
servante  m'en  eût  fait  autant ,  je  me 
fusse  levée,  et  lui  eusse  rué  la  chan- 
delle sur  le  nez.  Vous  êtes  bien  ter- 
rible ,  dit  Hircan  ,  mais  c'eût  été 
pour  vous  si  votre  mari  et  la  servante 
se  fussent  m'u  contre  vous  ,  et  vous 
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eussent  bien  battue.  Faut-il  faire  tant 
■de  mal  pour  un  baiser  ?  La  femme 
auroit  encore  mieux  fait  de  ne  dire 
mot ,  et  de  laisser  divertir  son  mari. 
Cela  l'auroit  peut-être  gue'ri.  Mais, 
dit  Parlamente,    elle    craignoit  que 
ïa  fin  du  divertissement  ne  le  rendît 
encore  plus  malade.  Elle  n'est  pas  ,  dit 
Ovsille  ,    du  nombre  de  ceux   dont 
parle  Notre  Seigneur,  quand  il  dit  : 
Nous  avons  lamente'  et  n'avez  point 
pleure'  -y  nous  avons  ebanté  et  vous 
n'avez  point  danse'-    car  quand  son 
mari  e'toit  malade ,   elle  pleuroit ,  et 
quand  il  e'toit  joyeux  elle  rioit.  Tou- 
tes   les   femmes    de    bien    devroient 
ainsi  partager  avec  leurs  maris  le  bien 
et  le  mal ,  la  joie  et  la  tristesse,   les 
aimer ,  les  servir ,  et  leur  obéir  comme 
î'Eglise    à  Je'sus-Cbrist.    Il   faudroit 
donc  ,    madame  ,    dit  Parlamente  , 
que  nos  maris  agissent  envers  nous t 
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comme  Jésus-Christ  fait  envers  l'E- 
glise. Aussi  faisons-nous  ,  dit  Saffre- 
dant ,  et  nous  ferions  quelque  chose 
de  plus  s'il  e'toit  possible  :  car  Je'sus- 
Christ  n'est  mort  qu'une  fois  pour  son 
Eglise  ,  et  nous  mourons  tous  les 
jours  pour  nos  femmes.  Mourir,  dit 
Longarinel  il  me  semble  que  vous 
et  les  autres  qui  sont  ici  valez  mieux 
lécus ,  que  vous  ne  valiez  sous  avant 
-que  d'être  marie's.  Je  6ais  bien  pour- 
quoi, dit  Saffredant ,  c'estparce  qu'on 
éprouve  souvent  notre  valeur.  Ce- 
pendant nos  épaules  se  sentent  d'a- 
voir si  long-temps  porte  le  harnois. 
Si  vous  aviez  e'te'  contraints  ,  reprit 
Emarsuite  ,  de  porter  le  harnois  un 
mois  durant ,  et  de  coucher  sur  la 
dure,  vous  auriez  grande  envie  de 
regagner  le  lit  de  votre  bonne  femme, 
et  de  porter  le  harnois  dont  vous 
vous  plaignez  à  pre'senl.  Mais  on  dit 
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qu'on  souffre  tout  si  ce  n'est  l'aise» 
On  ne  commit  ce  que  vaut  le  repos 
qu'après  l'avoir  perdu.  Cette  bonne 
femme  f  dit  Ctysille,  qui  rioit  quand 
son  mari  c'toit  joyeux  ,  avoit  beau- 
coup à  faire  à  trouver  son  repos  par- 
tout. Je  crois,  ditLongarine  ,  qu'elle 
aimoit  mieux  son  repos  que  son 
mari  ,  puisque  rien  ne  lui  etoit  sen- 
sible ,  quelque  chose  qu'il  pût  faire. 
Elle  prenoit  de  bon  cœur,  dit  Par- 
lamente ,  ce  qui  pouvoit  nuire  à  sa 
conscience  et  à  sa  santé'  :  mais  aussi 
elle  n'e'toit  pas  femme  à  se  chagriner 
pour  peu  de  chose.  Quand  vous  par- 
lez de  la  conscience  ,  vous  me  faites 
rire,  dit  Simontault;  c'est  une  chose 
dont  je  ne  voudrois  jamais  qu'une 
femme  s'inquiétât  qu'à  juste  titre. 
Vous  me'riîeriez  bien  ,  dit  Nomer- 
fide  ,  avoir  une  femme  comme  celle 
qui  îit  bien  voir  après  la  mort  de  son 
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mari  ,  qu'elle  aimoit  mieux  son  ar- 
gent que  sa  conscience.  Je  vous  prie, 
dit  Saflredant,  contez-nous  ce  conte. 
Je  vous  donne  ma  voix.  Je  n'avois 
pas  résolu,  répliqua  Nomerfide ,  de 
conter  un  conte  si  court  -7  mais  puis- 
qu'il vient  à  propos ,  je  le  dirai. 
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finesse  d'nne  Espagnole  pour  frauder  les 
Cordeliers  du  legs  testamentaire  de 
son  mari. 


Il  y  avort  à  Sarragosse  un  marchand 
qui ,  sentant  approcher  l'heure  de  sa 
mort,  et  voyant  qu'il  falloit  quitter 
ses  biens  ,  qu'il  avoit  peut-être  acquis 
avec  mauvaise  foi ,  crut  expier  sora. 
pèche'  s'il  donnoit  tout  aux  mendians, 
sans  conside'rer  que  sa  femme  et  ses 
enfans  mourroient  de  faim  après  sa 
mort.  Après  avoir  donne'  ses  ordres 
au  sujet  de  sa  maison  ,  il  dit  qu'il 
«vouloit  qu'un  beau  cheval  d'Espagne 
<jui  faisoit  presque   tout  son  -bien, 
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lut  vendu  ,  et  l'argent  distribue'  aux: 
pauvres  mendians.  Il  pria  sa  femme 
ue  ne  pas  manquer  ,  incontinent  après 
sa  mort ,  de  vendre  le  cheval ,  et  de 
disposer,  suivant  ses  intentions,  de 
l'argent  quienproviendroit.  L'enter-^ 
rement  étant  fait  ,  et  les  premières 
larmes  jete'es,  la  femme  qui  n'étoit 
pas  plus  bête  que  les  Espagnols  onS 
accoutume'  de  l'être,  s'en  vint  au  va- 
let qui  avoit  entendu  comme  elle  la 
dernière  volonté  de  son  mari,  et  lui 
dit  :  II  me  semble  que  je  perds  assez 
en  perdant  mon  ami  que  j'aimois 
avec  tant  de  tendresse  ,  sans  perdre 
encore  le  reste  de  mes  biens.  Cepen- 
dant je  ne  voudrais  point  contreve- 
nir à  ce  qu'il  m'a  ordonné  •  mais 
mon  dessein  seroit  d'améliorer  son 
intention.  I-<e  pauvre  homme  a  cru 
faire  un  sacrifice  à  Dieu  de  donner 
après  sa  mort  une  somme,  dont  d» 
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son  vivant  il  n'eût  pas  voulu  donner 
lin  e'cu  ,  quelque  pressante  qu'eût 
e'te' la  ne'cessite ,  comme  vous  le  savez 
fort  bien.  Ainsi  j'ai  songe'  que  nous 
ferons  ce  qu'il  nous  a  ordonne'  de 
faire  après  sa  mort ,  bien  mieux  qu'il 
ne  l'auroit  fait  lui-même  ,  s'il  avoit 
ve'cu  quelques  jours  de  plus  •  car  je 
pourvoirai  à  la  ne'cessite'  de  mes  en- 
fans  :  mais  il  faut  que  personne  du 
monde  n'en  sache  rien.  Le  valet  ayant 
promis  de  garder  le  secret  ,  elle  lui 
dit  :  Vous  irez  vendre  son  cheval,  et 
à  ceux  qui  vous  demanderont  ,  com- 
bien ?  vous  re'pondrez  un  ducat.  Mais 
j'ai  un  fort  bon  chat  que  je  veux  aussi 
vendre  ,  et  que  vous  vendrez  en  mê- 
me temps  que  le  cheval  quatre-vingt 
dix-neuf  ducats  ,  et  ferez  de  l'un  et 
de  l'autre  cent  ducats  ,  qui  est  le  prix 
que  mon  mari  vouloit  vendre  son 
eheval  seul.  Le  valet  fit  promptement 
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ce  que  sa  maîtresse  souhaitoit.  Com- 
me il  promenoit  le  cheval  dans  la 
place  ,  tenant  le  chat  dans  ses  bras  , 
un  gentilhomme  qui  connoissoit  le 
cheval  ,  et  qui  en  avoit  eu  autrefois 
envie  ,  lui  demanda  combien  il  en 
vouloit  en  un  mot?  il  lui  répondit 
un  ducat.  Je  te  prie  de  ne  point  te 
moquer  de  moi ,  dit  le  gentilhomme. 
Je  vous  assure,  monsieur,  répondit 
le  valet,  qu'il  ne  vous  coûtera  pas 
davantage.  Il  est  bien  vrai  qu'il  faut 
acheter  le  chat  en  même  temps,  et 
j'en  veux  quatre-vingt-dix-neuf  du- 
cats. Le  gentilhomme  qui  crut  avoir 
assez  bon  marche',  lui  donna  d'abord 
un  ducat  pour  le  cheval ,  et  le  reste 
pour  le  chat,  et  fit  emmener  ses  deux 
bètes.  Le  valet  de  son  côté  emporta 
son  argent.  Sa  maîtresse  en  fut  fort 
joyeuse  ,  et  ne  manqua  pas  de  don- 
ner aux  pauvres  mendians  ,  suivant 
vi.  1 1 
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les  intentions  de  son  mari ,  le  ducal 
que  le  cheval  avoit  c'Iè  vendu ,  et 
garda  le  reste  pour  fournir  à  ses  be- 
soins et  à  ceux  de  sa  famille. 

N'e'toit-elle  pas   à  votre  avis  plus 
sage  que  son   mari  7   et    u'avoit-elle 
pas  plus  de  soin  du  bien  de  sa  fa- 
mille que  de  sa  conscience?  Je  crois, 
dit  Parlamente ,    qu'elle  aimoit  sou 
mari  :  mais  voyant  qu'à  la  mort  il 
avoit  mal  envisage'  l'e'lat  de  ses  af- 
faires ,  connoissantses  intentions  ,  elle 
les  expliqua  au  profit  de  ses  enfans  : 
et  en   cela   je    loue   sa   sagesse.   JNe 
croyez-vous  pas  ,  dit  Guebron  ,  que 
ce  soit  une  grande  faute  de  contre- 
venir à  la  dernière  volonté  de  nos  amis 
morts?  Très-grande,  repondit  Par- 
lamente ,  lorsque  nos  amis  ont  fait 
leur  testament  e'tantde  bon  sens.  An- 
pelez  -  vous  n'être  pas  de  bon  sens  , 
repiqua    Guebron  ,    de   donner  son, 
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bien  à  l'Eglise  et  aux  pauvres  men- 
diant ?  Ce  n'est  point  une  faute  ,  re- 
partit Parlemente  ,  de  donner  aux 
pauvres  ce  que  Dieu  nous  a  donne'j 
mais  de  donner  tout  et  laisser  sa  fa- 
mille dans  une  extrême  misère,  c'est 
une  conduite  que  je  ne  saurois  ap- 
prouver. Il  me  semble  que  ce  seroit 
une  action  aussi  agréable  à  Dieu  , 
d'avoir  soin  des  pauvres  orphelins 
qu'on  laisse,  qui  se  voyant  sans  pain, 
accablés  de  misère  et  presse's  de  la 
faim  ,  maudissent  quelquefois  leurs 
pareus  au  lieu  de  les  bénir.  On  ne 
peut  tromper  celui  qui  commît  les 
cœurs,  et  il  jugera  non-seulement 
selon  les  œuvres ,  mais  aussi  selon  la 
foi  et  la  charité  qu'on  aura  eues.  D'où 
vient  donc,  ajouta  Guebron ,  quel'a- 
varice  est  aujourd'hui  si  profondé- 
ment enracinée  ,  que  la  plupart  des 
gens  ne  font  du  bien  que  quand  il« 
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senteiil  approcher  la  mort ,  et  qu'ils 
voient  que  Dieu  va  leur  demander 
compte  ?  Je  crois  qu'ils  aiment  tant 
leurs  richesses  ,  que  s'ils  pouvoient  les 
emporter  ils  le  feroient  volontiers. 
Mais  c'est  alors  où  le  Seigneur  leur 
fait  sentir  le  plus  vivement  la  se've'- 
rité  de  son  jugement,  parce  que  tout 
ce  qu'ils  ont  fait  durant  leur  vie  de 
bien  ou  de  mal  se  présente  à  leurs 
yeux  à  l'heure  de  la  mort.  C'est  alors 
que  le  livre  de  la  conscience  est  ouvert, 
et  que  chacun  y  voit  le  bien  et  le  mal 
qu'il  a  fait  :  en  effet,  le  malin  esprit 
expose  toutes  choses  aux  yeux  du  pe'- 
cheur ,  ou  pour  lui  faire  accroire  qu'il 
a  bien  ve'cu  ?  ou  pour  le  porter  à  la 
défiance  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  tout  cela  pour  le  dévoyer  du  droit 
chemin.  Il  me  semble,  Hircan  ,  dit 
Nomerfide  ,  que  vous  savez  quelque 
histoire  sur  ce  sujet.  Je  vous  prie  de 
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la  dire ,  si  vous  la  jugez  digne  de  la 
compagnie.  Très-volontiers ,  répondit 
Hircan.  Quelque  re'pugnance  que  j'aie 
de  dire  quelque  chose  au  désavantage 
des  moines  ,  cependant  comme  nous 
n'avons  épargne  ni  rois  ,  ni  ducs  , 
ni  comtes  ,  ni  barons ,  ils  ne  doivent 
pas  trouver  mauvais  qu'on  les  mette 
au  rang  de  tant  de  personnes  illustres, 
attendu  même  que  nous  ne  parlons 
ici  que  des  vicieux.  Nous  savons  que 
dans  toutes  sortes  d'états  il  y  a  des 
gens  de  bien  ,  et  que  les  bons  ne 
doivent  pas  souffrir  pour  les  mauvais. 
Après  ce  préambule  ,  venons  à  notre 
histoire. 


li. 


CONTES    DE    LA    REINE 


LVr  CONTE. 

Un  Cordelier  marie  un  autre  Cordelier  à 
une  belle  et  jeune  Demoiselle,  et  sont 
ensuite  tous  deux  punis. 


Il  passa  à  Padoue  une  dame  fran- 
çaise ,  à  laquelle  on  rapporta  qu'il  y 
avoit  un  cordelier  dans  les  prisons  de 
Pévêche'.  Voyant  que  chacun  en 
parloit  et  en  plaisantoit ,  elle  en  de- 
manda le  sujet ,  et  apprit  que  le  cor- 
delier ,  qui  e'loit  un  vieillard  y  e'toit 
confesseur  d'une  fort  honnête  et  de'- 
vote  dame ,  veuve  depuis  quelques 
anne'es ,  et  qui  n'avoit  qu'une  fille 
unique  ,  qu'elle  aimoit  avec  tant  de 
passion  ,  qu'il  n'y  avoit  peine  qu'elle 
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ne  se  donnât  pour  lui  amasser  du  bien 
et  lui  trouver  uu  i)on  parti.  Comme 
elle  vbyoit  que  sa  fille  grandissoit  , 
elle  éloit  dans  un  continuel  souci 
pour  lui  trouver  un  mari  qui  pût  vi- 
vre paisiblement  avec  elles  deux,  c'est- 
à-dire  qui  eût  de  la  piëte'  et  de  là 
conscience ,  comme  elle  crovoit  en 
avoir.  Comme  elle  avoit  entendu  dire 
à  quelque  ridicule  pre'dicateur ,  qu'il 
valoit  mieux  faire  le  mal  par  le  con- 
seil des  docteurs  ,  que  de  faire  le 
bien  contre  l'inspiration  du  Saint-Es- 
prit ,  elle  s'adressa  à  son  confesseur  , 
docteur  en  théologie,  moine  âge', 
et  en  réputation  de  bonnes  mœurs 
par  toute  la  ville  •  persuadée  qu'elle 
ne  pouvoit  manquer  de  trouver  son 
j-epos  et  celui  de  sa  fille  par  le  conseil 
et  les  bonnes  prières  du  bon  père. 
Elle  le  pria  instamment  de  choisir  un 
•jnari  à  sa  fille,  tel  qu'il  connoissoii 
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qu'une  fille  qui  aimoit  Dieu  et  son 
honneur  devoit  le  souhaiter.  Il  répon- 
dit qu'il  falloit  avant  toutes  choses 
implorer  la  grâce  du  Saint-Esprit  par 
jeûnes  et  par  prières  ,  cl  qu'ensuite 
Dieu  lui  prêtant  ses  lumières ,  il  es- 
pe'roit  de  trouver  ce  qu'elle  deman- 
doit.  Là-dessus  il  s'en  alla  penser  à 
sou  affaire.  Comme  la  mère  lui  avoit 
dit  qu'elle  avoit  cinq  cents  ducats 
prêts  à  donner  au  mari  de  sa  fille ,  et 
qu'elle  nourriroit  et  entretiendroit  le 
mari  et  la  femme ,  les  logeroit ,  et 
leur  fourniroit  les  meubles ,  il  jetta 
les  jeux  sur  un  jeune  compagnon  de 
heile  (aille  eUlebonnemine  qu'il  avoit 
en  main  ,  se  promettant  de  lui  donner 
la  belle  fille ,  la  maison ,  les  meubles, 
la  nourriture  et  les  habits,  et  de  gar- 
der pour  lui  les  cinq  cents  ducats  pour 
soulager  un  peu  sou  ardeur  avare. 
Après  qu'il  eut  parle  à  l'homme }  et 
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arrêté  toutes  choses ,  il  alla  trouver  la 
mère  ,  et  lui  dit  :  Je  crois,  madame, 
que  Dieu  m'a  envoyé'  son  ange  pour 
trouver  un  époux  à  votre  fille,  comme 
il  fit  autrefois  au  fils  de  Tobie.  J'ai 
en  main  le  plus  honnête  jeune  gen- 
tilhomme qui  soit  en  Italie.  Il  a 
même  vu  votre  fille  ,  et  en  est  amou- 
reux. Etant  aujourd'hui  en  oraison  , 
Dieu  me  l'a  envoyé,  et  m'a  déclaré 
avec  combien  de  passion  il  souhaite 
ce  mariage.  Comme  je  commis  sa  mai- 
son et  ses  parens ,  et  qu'il  a  d'ail- 
leurs de  la  vertu ,  je  lui  ai  promis  de 
vous  en  parler.  Je  n'y  sais  qu'un  in- 
convénient, c'est  que  voulant  secou- 
rir un  de  ses  amis  qu'un  autre  vouloit 
tuer  ,  il  mit  l'épée  à  la  main  pour  les 
séparer  ;  mais  il  arriva  que  celui  qui 
vouloit  tuer  fut  tué.  Quoiqu'il  n'ait 
point  frappé ,  il  est  néanmoins  en 
uite  pour  s'être  trouvé  au  meurtre. 
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Ses  parons  lui  ont  conseille  de  se 
retirer  en  cette  ville ,  où  il  est  en 
habit  d'écolier,  et  où  il  demeurera 
inconnu,  jusqu'à  ce  que  son  affaire  soit 
accommodée  ;  ce  qui  ne  tardera  pas 
à  ce  qu'on  espère.  Vous  voyez  bien 
par-là  qu'il  faudrait  que  le  mariage 
se  fit  secrètement ,  et  que  vous  trou- 
vassiez bon  que  le  jour  il  allât  aux 
leçons  publiques  ,  et  vînt  tous  les 
soirs  souper  et  coucher  chez  vous. 
Je  trouve  un  grand  avantage  en  ce  que 
vous  me  dites  ,  mon  re've'rend  père , 
répondit  la  mère;  car  au  moins  j'au- 
rai près  de  moi  ce  que  je  désire  le 
plus  au  monde. 

Le  cordelier  produisit  le  galant 
en  fort  bon  équipage,  et  avec  un 
beau  pourpoint  de  satin  cramoisi.  Il 
fut  si  bien  reçu  ,  que  sans  autre  re- 
tardement les  fiançailles  furent  faites  } 
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et  minuit  ne  fut  pas  plutôt  passé, 
qu'ils  firent  dire  une  inesse  et  épou- 
sèrent, et  puis  allèrent  coucher  en- 
semble jusqu'au  point  du  jour,  que 
le  marie'  dit  à  sa  femme ,  que  pour 
n'être  pas  connu  il  e'toit  contraint  de 
s'en  aller  au  collège.  Après  avoir 
pris  son  pourpoint  de  satin  cramoisi 
et  sa  robe  longue,  sans  oublier  sa 
coëffe  noire,  il  vint  dire  adieu  à  sa 
femme  qui  e'toit  encore  au  lit ,  et 
l'assura  que  tous  les  soirs  il  viendroit 
souper  avec  elle  ;  mais  que  pour  le 
dîne'  elle  ne  devoitpas  l'attendre.  Là- 
dessus  il  s'en  alla ,  et  laissa  sa  femme 
qui  s'estimoit  la  plus  heureuse  du 
monde  d'avoir  rencontre'  un  si  bon 
parti.  Le  jeune  cordelier  s'en  retourna 
trouver  le  vieux  ,  et  lui  porta  les 
cinq  cents  ducats  dont  ils  e'toient  con- 
venus en  concluant  la  mariage,  et 
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ne  manqua  pas  le  soir  d'aller  refron- 
ver  celle  qui  le  prenoit  pour  son  mari, 
ïl  sut  si  bien  se  faire  aimer  de  sa 
femme  et  de  sa  belle-mère ,  qu'elles 
ne  l'auroient  pas  changé  pour  le  plus 
grand  prince  du  monde.  Ce  mane'ge 
dura  quelque  temps  :  mais  comme 
Dieu  a  pitié  de  ceux  qui  sont  dans 
l'erreur  de  bonne  foi ,  il  arriva  que 
la  mère  et  la  fille  eurent  envie  d'aller 
à  la  messe  aux  cordeliers  ,  et  de 
rendre  visite  en  même  temps  an  bon 
père  confesseur,  par  le  moyen  duquel 
elles  se  croyoient  si  bien  pourvues, 
l'une  de  beau-fils,  et  l'autre  de  mari. 
Le  hasard  voulut  que  ne  trouvant 
point  leur  confesseur,  ni  autre  moine 
de  leur  connoissance,  elles  furent  con- 
traintes d'entendre  la  grand'messe 
qui  se  commençoit ,  en  attendant  que 
le  confesseur  vînt.  La  nouvelle  mariée,. 
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fort  attentive  au  service  divin  et  aa 
mystère,  fut  fort  surprise  quand  le 
prêtre  se  tourna  pour  dire  Dominus 
vobiscum;  car  elle  crut  voir  son 
mari ,  ou  quelqn'autre  qui  lui  ressem- 
bloit  fort.  Cependant  elle  ne  dit  mot, 
et  attendit  qu'il  revint  encore  une 
fois.  Elle  le  vit  beaucoup  mieux  qu'elle 
n'avoit  fait,  et  ne  doutant  point  que 
ce  ne  fût  lui ,  elle  dit  à  sa  mère 
qu'elle  étoit  en  grande  contemplation . 
Hélas  !  ma  mère  7  qu'est-ce  que  je 
vois ,  s'e'cria-t-elle.  Qu'est-ce  que 
vous  voyez ,  dit  la  mère.  Mon  mari 
qui  dit  la  messe,  répondit  la  fille  ,  ou 
la  personne  du  monde  qui  lui  ressem- 
ble le  mieux .  La  mère  qui  ne  l'avoit 
pas  bien  envisagé ,  lui  dit  :  Je  vous 
prie,  ma  fdle,  de  ne  point  vous 
mettre  cela  dans  l'esprit.  Il  est  absolu- 
ment impossible  que  des  hommes  si 
saints  fissent  une  pareille  fourbe.  Vous 
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feriez  un  grand  péché  de  croire  cela. 
Cependant  la  mère  ne  laissa  pas  d'y 
regarder.  Quand  ce  vint  à  dire  lie 
Missa  est ,  elle  connut  véritablement 
que  deux,  frères  jumeaux  ne  furent 
jamais  si  semblables.  Elle  eloit  néan- 
moins si  simple,  qu'elle  eût  dit  vo- 
lontiers :  Mon  Dieu  ,  garde-moi  de 
croire  ce  que  je  vois.  Cependant  , 
comme  sa  fille  y  avoit  un  très-grand 
intérêt  ,  elle  voulut  approfondir  la 
chose  ,  et  savoir  au  vrai  ce  qui  en 
ctoit.  Le  mari  qui  ne  les  avoit  point 
apperçucs  étant  revenu  ,  la  mère  vint 
dire  à  sa  fille  :  Nous  saurons  ,  si  vous 
Voulez,  maintenant  la  vérité'  de  votre 
mari.  Quand  il  sera  au  lit,  j'irai  le 
trouver,  et  vous  lui  ôterez  son  bonnet 
par  derrière  sans  qu'il  y  pense.  Nous 
verrons  alors  s'il  a  une  telle  cou- 
ronne que  celui  qui  a  dit  la  messe. 
Ainsi  résolu ,  ainsi  fut  fait.  Le  mari 


Dï    NAVARRÏ.  iSSj 

ne  fut  pas  plutôt  couché  ,  que  la  belle-- 
mère  arriva.  Elle  lui  prit  les  deux 
mains  comme  par  caresse,  pendant 
que  la  fille  lui  ôtoit  le  bonnet  par 
derrière  ,  et  dt'couvroit  sa  belle  cou-  • 
ronne.  La  mère  et  la  fille  aussi  sur- 
prises qu'on  le  peut  être ,  appelèrent 
sur  le  champ  les  domestiques  qui  le 
prirent  ,  et  le  lièrent  jusqu'au  ma- 
tin ,  sans  que  ses  excuses  et  ses  belles 
paroles  pussent  toucher  personne.  Le 
jour  e'tantvenu,  la  mère  envoya  quérir 
son  confesseur  ,  feignant  d'avoir 
quelque  grand  secret  à  lui  commu- 
niquer. Il  vint  en  diligence,  et  ne 
fut  pas  plutôt  entré,  qu'elle  le  fit 
prendre  comme  l'autre  ,  en  lui  repro- 
chant la  tromperie  qu'il  lui  avoit 
faite.  Après  cela  elle  envoya  quérir 
la  justice ,  entre  les  mains  de  la- 
quelle elle  les  mit  tous  deux.  Si  les 
juges   étoient  geus  de  bien ,   il  y   a 
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apparence  que  ce  crime  ne  demeura 
pas  impuni. 

Vous  voyez  par- là,  mesdames, 
que  tous  ceux  qui  font  vœu  de  pau- 
vreté ,  ne  laissent  pas  d'être  tente's 
d'avarice ,  et  c'est  ce  qui  leur  fait  faire 
tant  de  maux.  Ou  pour  mieux  dire  , 
tant  de  Liens ,  dit  Safïredaut  j  car 
combien  de  bonnes  chères  ne  fil  point 
le  moine  des  cinq  cents  ducats  que 
la  bonne  femme  vouloit  encofïrer  ? 
D'ailleurs  ,  la  pauvre  fille  qui  avoit 
attendu  un  mari  avec  tant  d'impa- 
tience, c'toit  par  ce  moyen  en  état 
d'en  avoir  deux,  et  de  pouvoir  mieux 
juger  de  toutes  les  hiérarchies.  Vous 
êtes  l'homme  du  monde,  dit  Oysille, 
qui  jugez  le  plus  faux.  Cela  vient  de 
la  prévention  où  vous  êtes ,  que  toutes 
les  femmes  ont  le  cœur  fait  comme 
vous.  Avec  votre  permission,  ma- 
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dame,  ce  n'est  point  cela,  re'pondit 
Safïredant  ;  et  je  souhaiterons  de  bon 
cœur  qu'il  fut  aussi  aise'  de  contenter 
les  femmes  que  les  hommes.  On  ne 
sauroit  rien  dire  de  moins  raison- 
nable ,  répliqua  Oysille.  Il  n'y  a  per- 
sonne ici  qui  ne  sache  tout  le  con- 
traire. Et  qu'ainsi  ne  soit,  le  conte 
qu'on  vient  de  faire  est  une  preuve 
convaincante  de  l'ignorance  des  pau- 
vres femmes ,  et  de  la  méchanceté 
de  ceux  que  nous  regardons  comme 
meilleurs  que  le  commun  des  hommes. 
En  effet,  ni  la  mère  ni  la  fille  ne 
vouloient  rien  faire  d'elles-mêmes, 
mais  se  soumettoient  aux  conseils 
de  ceux  qu'elles  croyoient  sages  et 
gens  de  bien.  Il  y  a  des  femmes  si 
diiîiciles ,  dit  Longarine,  qu'il  sem- 
ble qu'elles  doivent  voir  des  anges. 
De  là  vient,  dit  Simontault,  qu'elles 
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trouvent  souvent  des  diables,  et  sur-* 
toutcelles  qui  ne  se  fiant  pas  à  la  Pro-i 
vidence ,  s'imaginent  par  leur  bon 
sens  ou  par  celui  d'autrui ,  qu'elles 
trouveront  en  ce  monde  la  félicite' 
qui  n'est  donne'e  et  ne  peut  venir 
que  de  Dieu.  Comment ,  Simontault , 
dit  Ojsille ,  je  ne  croyois  pas  que 
vous  sussiez  tant  de  belles  cboses.  Ma- 
dame ,  répondit  Simontault ,  il  est 
dommage  que  je  n'aie  beaucoup  d'ex- 
périence. Comme  je  n'ai  pas  l'hon-; 
neur  d'être  connu  de  vous  ,  je  vois 
bien  que  vous  faites  un  mauvais  ju- 
gement de  moi.  Je  puis  pourtant  bien 
faire  le  me'lier  de  cordelier  ,  puis- 
qu'un cordelier  s'est  mêle'  de  faire 
le  mien.  Si  vous  appelez  tromper  les 
femmes  un  métier,  dit  Parlamente^ 
vous  vous  condamnez  vous-même. 
Quand  j'en  aurois  trompe  cent,  re-. 
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pliqua  Simontault ,  je  ne  serois  pas 
eucore  venge  des  peines  qu'une  seule 
m'a  fait  souffrir.  Je  sais  ,  reprit  Parla* 
mente  ,  que  vous  vous  plaignez  per- 
pétuellement des  femmes  ;  cependant 
nous  vous  voyons  si  joyeux  et  en  si  bon 
embonpoint ,  qu'il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  vous  ayez  autant  souffert 
que  vous  le  dites.  La  belle  inhumaine 
repond  sans  doute,  qu'il  sied  bien  de 
le  dédier  pour  en  tirer  quelque  con- 
solation. Vous  citez  là,  reprit  Simon- 
tault ,  un  noble  docteur ,  qui  non- 
srulement  est  fâcheux,  mais  aussi  rend 
fâcheuses  celles  qui  le  lisent,  et  qui 
suivent  ses  préceptes.  Cependant  ré- 
pliqua Parlamente  ,  je  ne  sais  point 
de  doctrine  qui  soit  plus  ne'cessaire 
aux  jeunes  dames.  S'il  est  vrai ,  rc'- 
pondit  Simontault ,  que  les  dames 
soient  sans  compassion  ,  nous  pour- 
rions bien  laisser  reposer  nos  chevaux, 
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et  rouiller  nos  harnois  jusqu'à  la  pre- 
mière guerre ,  et  borner  toutes  nos 
pensées  aux  affaires  du  ménage.  Dites- 
moi  ,  je  vous  prie,  s'il  est  honnête  à 
une  dame  de  passer  pour  être  sans 
pitié,  sans  charité  et  sans  amour.'' 
Sans  charité  et  sans  amour  ,  repartit 
Parlamente  ,  il  ne  faut  pas  cela  :  mais 
ce  mot  de  compassion  sonne  si  mal 
jîarmi  les  femmes  ,  qu'elles  ne  peu- 
vent s'en  servir  sans  offenser  leurs 
maris.  Car  qu'est-ce  que  cette  pitié'  ou 
compassion?  c'est  proprement  accor- 
der ce  qu'on  demande.  Or  ,  on  sait 
bien,  ce  que  les  hommes  demandent 
ordinairement.  Ne  vous  en  déplaise  , 
madame,  dit  Simontault,  il  y  eu  a 
de  si  raisonnables  ,  qu'ils  ne  deman- 
dent pour  toute  grâce  que  la  liberté 
déparier.  Vous  me  faites  souvenir, 
répondit  Parlamente  ,  de  celui  qui  se 
contentoit    d'un    gant.   Sachons  un 
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peu  ,  dit  Hircan  ,  qui  est  iwi  amant 
de  si  bonne  affaire  ;  et  pour  cet  effet 
je  vous  donne  ma  voix.  J'en  ferai  le 
conte  avec  plaisir  ,  répliqua  Parla- 
mente ,  car  il  est  plein  d'honnêteté'. 
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D'un  Milord  ridicule  qui  portoit  un  ganï 
de  femme  sur  son  habit  par  parade. 


JLiE  roi  Louis  XI  envoya  en  Angle-» 
terre  M.  de  Montmorency  avec  la 
qualité'  d'ambassadeur.  Il  se  conduisit 
si  bien ,  que  le  roi  et  tous  les  autres 
princes  eurent  de  l'amitié  pour  lui , 
et  l'estimèrent  si  fort,  qu'ils  lui  com- 
muniquèrent, même  plusieurs  affaires 
secrettes  ,  sur  lesquelles  ils  voulurent 
avoir  son  conseil.  Etant  un  jour  à  un 
re'gal  que  le  roi  donnpit ,  il  se  trouva 
assis  auprès  d'un  milord  de  grande 
maison ,  qui  portoit  attache  sur  soq 
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pourpoint  un  petit  gant  comme  pour 
femme.  Ce  gant  e'toit  attaché  avec 
des  crochets  d'or.  A  l'endroit  des  join- 
tures des  doigts,  il  y  avoit  quantité' 
de  diamans  ,  de  rubis ,  d'e'me'raudes 
et  de  perles ,  le  tout  en  si  grand  nom-' 
bre  ,  que  ce  gant  e'toit  estime'  de 
grand  prix.  M.  de  Montmorency  le 
regardoit  si  souvent ,  que  le  milord 
s'apperçut  qu'il  avoit  envie  de  lui  de- 
mander la  raison  de  sa  magnificence. 
Le  milord  croyant  que  le  détail  lui 
en  étoit  fort  glorieux,  dit  :  Je  vois 
bien,  monsieur,  que  vous  êtes  sur- 
pris de  ce  que  j'ai  si  fort  enrichi  ce 
pauvre  gant;  mais  je  vais  vous  en 
apprenti re  le  sujet.  Je  vous  regarde 
comme  un  galant  homme  ,  et  je  suis 
persuadé  que  vous  savez  ce  que  c'est 
que  l'amour.  Si  j'ai  bien  fait,  vous  me 
louerez,  sinon  vous  excuserez  l'amour 
qui  domine  dans  les  cœurs  qui  ont 
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de  la  vertu. Vous  saurez  que  j'ai  aimé 
toute  ma  vie  une  dame  ,  que  je  L'aime 
encore ,  et  que  je  l'aimerai  même 
après  ma  mort.  Comme  mon  cœur 
eut  plus  de  hardiesse  à  faire  un  digne 
choix  ,  que  ma  langue  n'en  eut  à  par- 
ler ,  je  demeurai  sept  ans  dans  un  res- 
pectueux silence,  sans  oser  seulement 
faire  semblant  de  l'aimer,  craignant, 
si  elle  s'en  appercevoit,  de  perdre  le 
moyen  que  j'avois  d'être  souvent  avec 
elle  ',  ce  qui  me  faisoit  plus  de  peur 
que  la  mort.  Mais  étant  un  jour  dans 
un  pre  ,  et  la  regardant ,  il  me  prit 
une  si  grande  palpitation  de  cœur , 
que  je  perdis  toute  couleur  et  toute 
contenance.  Elle  s'en  étant  apperçuer 
et  m' ayant  demande'  ce  que  j'avois  , 
je  lui  répondis  que  je  sentois  un  mal 
de  cœur  insupportable.  Elle  qui 
crovoit  que  ce  fût  une  maladie  où 
l'amour  n'avoit  point  de  part ,  me  fiî 


connoitro  quelle  me  plaignoit.  Ce 
mouvement  de  compassion  m'obligea 
de  la  supplier  de  mettre  la  main  sur 
mon  cœur  pour  juger  de  l'agitation 
où  il  e'toit;  ce  qu'elle  fit  plus  par 
charité'  que  par  amitié'.  Comme  je  lui 
tenois  sa  main  gantée  sur  mon  cœur, 
il  se  mit  en  si  grand  mouvement  ? 
qu'elle  sentit  que  j'avois  dit  la  vérité. 
Alors  je  lui  serrai  la  main  sur  mon 
estomac ,  et  lui  dis  :  Recevez  ce 
cœur  ,  madame  ,  qui  veut  sortir  de 
mon  estomac  pour  s'aller  mettre  en- 
tre les  mains  de  celle  dont  j'espère 
grâce,  vie  et  miseVicorde.  C'est  ce 
cœur,  madame,  qui  me  contraint 
maintenant  de  vous  déclarer  l'amour 
que  j'ai  pour  vous,  et  que  je  vous 
cache  depuis  si  long-temps.  Ni  mon 
cœur  ni  moi,  madame,  ne  pouvons 
plus  tenir  contre  un  Dieu  si  puissant. 
Surprise  d'une  déclaration  si  peu  at- 
vi.  \"> 
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tendue,  elle  voulut  retirer  sa  juain  ; 
mais  je  la  retins  si  bien  ,  que  sou  gant 
me  demeura  au  lieu  de  la  crin  Ile 
main.  Connue  je  n'avois  jamais  eu, 
ni  n'ai  eu  depuis  d'autre  privante'  avec 
elle,  je  mis  ce  gant  comme  l'emplâ- 
tre la  plus  propre  que  je  puisse  don- 
ner à  mon  cœur.  Je  l'ai  enrichi  de 
tous  les  plus  beaux  bijoux  que  j'avois; 
mais  ce  qui  m'est  le  plus  précieux  , 
c'est  le  gant  que  je  ne  donnerois  pas 
pour  le  royaume  d'Angleterre.  Je 
n'ai  rien  au  monde  que  j'estime  au 
prix  de  ce  gant ,  et  rien  de  plus  doux 
pour  moi ,  que  de  le  sentir  sur  mon 
estomac.  M.  de  Montmorency  ,  qui 
eût  mieux  aimé  la  main  que  le  gant 
d'une  dame  ,  loua  fort  son  ho;: 
teté  ,  et  lui  dit  qu'il  e'toit  le  plus  véri- 
table amant  qu'il  eût  jamais  vu  , 
puisqu'il  faisoit  tant  de  cas  de  si  peu 
de  chose.  Mais  ajouta-t-il,  à  quelquç 
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rhose  malheur  est  bon  ,  comme  dit 
le  proverbe.  "\  ous  étiez  si  amoureux, 
que  si  vous  aviez  eu  quelque  chose 
de  meilleur  que  le  gant  ,  vous  seriez 
peut-être  mort  de  joie  :  ce  qu'il 
accorda  à  M.  de  Montmorency  ,  sans 
s'appercevoir  qu'il  se  moquoit  de  lui. 
Si  tous  les  hommes  du  monde 
etoieni  de  ce  caractère ,  les  dames 
pourroient  s'y  fier  ,  puisqu'il  ne  leur 
en  coùteroit  que  le  gant.  J'ai  si 
bien  connu  M.  de  Montmorency  dont 
vous  parlez  ,  ditGuebron  ,  que  je  suis 
sûr  qu  un  tel  tourment  ne  1  auroit  pas 
accommode;  et  s'il  avoit  e'te'  homme 
à  se  contenter  de  si  peu  de  chose,  il 
n'auroit  pas  eu  en  amour  les  bonnes 
fortunes  qu'il  a  eues;  car,  comme 
dit  la  vieille  chanson  ,  jamais  on  n'en- 
tend dire  de  bien  d'un  amant  poltron. 
Vous  pouvez  croire ,  dit  Safl'redant  , 
que  celte  pauvre  dame  retira  sa  mam 
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en  grande  hâte ,  quand  elle  sentit  la 
grande  agitation  de  ce  cœur.  Elle  crut 
sans  cloute  qu'il  alloit  expirer  ,  et  l'on 
dit  qu'il  n'y  a  rien  que  les  femmes 
haïssent  plus  que  de  toucher  les  morts. 
Si  vous  aviez  autant  fréquente'  les 
hôpitaux  que  les  auberges ,  dit  Emar- 
suite ,  vous  ne  diriez  pas  cela,  car 
vous  les  verriez  ensevelir  des  morts, 
dont  les  hommes ,  quelque  hardis 
qu'ils  soient,  craignent  souvent  d'ap- 
procher. Il  est  vrai ,  dit  Simontault , 
qu'il  n'y  a  personne  à  qui  on  ait 
donne'  pénitence  ,  qui  n'ait  fait  le  re- 
bours de  ce  qui  lui  a  fait  plaisir.  Té- 
moin une  demoiselle  que  je  vis  dans 
une  maison  de  considération,  qui, 
pour  satisfaire  au  plaisir  qu'elle  avoit 
eu  de  baiser  un  homme  qu'elle  ai- 
moit,  fut  trouvée  à  quatre  heures  du 
matin  baisant  le  corps  mort  d'un  gen- 
tilhomme qui  avoit  été   tué   le  jour 


DE    NAVAURE.  l/f9 

précèdent,  et  qu'elle  n'avoit  pas  moins 
aime  que  l'autre.  Chacun  connut  alors 
qu'elle  faisoit  pénitence  des  plaisirs 
passe's.  Voilà,  dit  Oysille,  comme 
les  hommes  empoisonnent  toutes  les 
honnes  actions  que  les  femmes  font. 
Mou  sentiment  est  qu'on  ne  doit 
baiser  ni  les  vivans  ni  les  morts,  si 
ce  n'est  de  la  manière  que  Dieu  le 
commande.  Pour  moi ,  dit  Hircan, 
je  me  soucie  si  peu  de  haiser  d'autres 
femmes  que  la  mienne  ,  que  je  donne 
volontiers  les  mains  à  toutes  les  lois 
qu'on  voudra  faire:  mais  j'ai  pitié'  des 
jeunes  gens  à  qui  vous  voulez  ôter un 
si  petit  contentement,  et  annuller  le 
précepte  de  St-Paul  ,  qui  ordonne 
qu'on  baise  in  osculo  sancto.  Si  St- 
Paul  eût  e'tc'  un  homme  comme  vous  , 
dit  ÎVomerfide  y  nous  eussions  de- 
mande' 3'expe'rience  de  l'esprit  de 
Dieu  qui  partait  en  lui,  A  la  fin  ;  dit 
i5. 
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Guebrou  ,  vous  aimerez  mieux  douter 
de  la  sainte  Ecriture,  que  de  démordre 
d'une  de  vos  petites  cérémonies.  A 
Dieu  ne  plaise,  repartit  Oysille,  que 
nous  doutions  de  la  sainte  Ecriture  , 
quoique  nous  ajoutions  peu  de  foi  à 
vos  mensonges.  Il  n'y  a  point  de 
femme  qui  rie  sache  ce  qu'elle  doit 
croire,  c'est  de  ne  révoquer  jamais 
en  douite  là  parole  de  Dieu,  et  de  se 
défier  toujours  de  celle  des  hommes 
qui  s'écartent  de  la  vérité.  Je  crois  , 
répliqua  Simontault ,  qu'il  y  a  plus 
d'hommes  trompés  par  les  femmes  , 
que  de  femmes  trompées  par  les 
hommes.  Le  peu  d'amour  qu'elles  ou  t. 
pour  nous  les  empêche  de  croire  la 
vérité.  Et  au  contraire  nous  les  ai- 
mons avec  tant  d'excès  ?  que  nous 
donnons  aisément  dans  leurs  men- 
songes, et  que  nous  nous  trouvons  leurs 
dupes  avant  que  de  nous  être  défiég 
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de  pouvoir  être  dupés.  11  nre  semble, 
dit  Parlamente ,  que  vous  avez  en- 
tendu plaindre  quelque  sot  dupé 
par  quelque  femme  peu  sage.  En 
efïet,  ce  que  vous  dites  a  si  peu 
d'autorité,  que  vous  avez  besoin 
d'amener  quelqu'exemple  au  secours. 
Ainsi ,  si  vous  en  savez  quelqu'un  ,  je 
vous  donne  ma  voix.  Je  ne  prétends 
pas  que,  pour  un  mot,  nous  soyons 
obligées  de  vous  en  croire  :  mais  de 
vous  entendre  médire  de  nous ,  nos 
Nouvelles  n'en  souffriront  point.  Nous 
savons  ce  qui  en  est.  Puisqu'ainsi  est, 
dit  Simontault ,  je  vais  vous  satisfaire. 
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LVIIF    CONTE. 

D'une  Dame  de  la  Cour  qui  se   vengea 
plaisamment  de  son  amant. 


Il  y  avoit  à  la  Cour  de  François  I 
une  dame  de  fort  bon  esprit,  qui 
par  sa  beauté ,  par  son  honnêteté  et 
par  son  beau  parler  avoit  gagne'  le 
cœur  de  plusieurs  cavaliers  ,  avec  les- 
quels elle  savoit  fort  bien  passer  le 
temps  ,  sans  exposer  son  honneur,  les 
entretenant  si  plaisamment ,  qu'ils  ne 
savoient  sur  quoi  compter  '?  car  les 
plus  assure's  e'toient  au  de'sespoir ,  et 
les  plus  de'sespe're's  n'e'toient  pas  sans 
espe'rance.  Cependant  en  se  moquant 
de  la  plupart  d'entr'eux ,  elle  ne  put 
s'empêcher  d'en  aimer  fort  un  qu'elle 
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nommoit  son  cousin ,  nom  qui  ser- 
voit  de  prétexte  à  une  plus  longue 
liaison.  Mais  comme  il  n'y  a  rien  de 
solide  dans  le  monde ,  leur  amitié 
de'génc'roit  souvent  en  colère  •  ensuite 
ils  se  raccoinmodoient ,  de  manière 
que  toute  la  cour  en  e'toit  informe'e. 
Pour  montrer  que  cette  dame  n'ai- 
inoit  rien  qu'à  donner  beaucoup  de 
peine  à  celui  qui  lui  en  avoit  beau- 
coup donne',  elle  lui  fit  un  jour  meil- 
leure mine  qu'elle  n'avoit  jamais 
fait.  Lui  qui  ne  manquoit  de  har- 
diesse ni  pour  les  armes,  ni  pour  l'a- 
mour, commença  à  poursuivre  vive- 
ment celle  qu'il  avoit  prie'e  diverses 
fois.  Elle,  faisant  semblant  de  ne 
pouvoir  plus  tenir  ,  lui  accorda  ce 
qu'il  demandoit,  et  lui  dit  que  pour 
cet  effet  elle  s'en  alloit  à  sa  chambre 
qui  e'toit  un  galetas  ,  où  elle  savoit 
Lieu  qu'il  n'y    avoit    personne,    et 
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qu'aussitôt  qu'il  la  verroit  partir  , 
il  ne  manquai  point  fie  la  suivre  , 
ajoutant  qu'elle  avoil  tant  de  bonne 
volonté'   pour  lui,  qu'il  la  trouver  oit 

seule.  Le  gentilhomme  la  crut  et  fut 
si  content  ,  qu'il  se  mit  à  jouer 
avec  les  autres  dames  en  attendant 
qu'il  la  vil  partit  pour  aller  après  elle. 
La  belle,  qui  ne  manquait  d'aucune 
finesse  des  femmes  ,  aborda  deux 
grandes  princesses  avec  lesquelles  elle 
ctoit  fort  familière ,  et  leur  dit  :  Je 
vous  ferai  voir  ,  si  vous  voulez  ,  le 
plus  agréable  divertissement  que  vous 
avez  jamais  vu.  Elles  qui  ne  vouloient 
point  de  mélancolie ,  la  prièrent  de 
leur  dire  ce  que  c'èloit.  C'est,  dit- 
elle,  un  tel  que  vous  connoissez, 
honnête  homme  s'il  en  fut  jamais  , 
ruais  le  pins  entreprenant  qu'il  y  ait 
au  monde.  Vous  savez  combien  il  m'a 
fait  de  pièces ,  et  vous  n'ignorez  pas 
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que  dans  le  temps  que  je  l'aimois  le 
plus ,  il  m'a  quitte  pour  d'autres:  ce 
qui  m'a  plus  chagrine  que  je  n'en 
ai  fait  semblant.  J'ai  maintenant 
(■  casion  de  m'en  venger.  Je  m'en  vais 
à  ma  chambre,  qui  est  au-dessus  de 
celle-ci ,  et  s'il  vous  plaitd'y  prendre 
garde  ,  vous  le  verrez  incontinent 
monter  après  moi.  Quand  il  aura  passé 
les  galeries  ,  et  qu'il  voudra  monter  le 
degré,  mettez-vous,  je  vous  prie  , 
toutes  deux  à  la  fenêtre  pour  m'aider 
à  crier  au  voleur ,  et  vous  verrez  quel 
sera  sou  emportement.  Je  crois  qu'il 
n'aura  pas  mauvaise  grâce  dans  sa 
colère  j  et  s'il  ne  me  dit  pas  des  in- 
jures tout  haut,  je  suis  persuadée  (pie 
je  n'y  perdrai  rien  dans  son  cœur. 
Cette  résolution  ne  se  prit  pas  sans 
rire  à  l'avance,  car  il  n'y  avoit  point 
de  courtisan  qui  fit  plus  la  guerre  aux 
dames  -}  et  chacune  l'aimoit  et  l'es- 
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tirnoitsi  fort,  qu'on  n'eût  voulu  pour 
rien  du  monde  s'exposer  à  s'en  faire 
railler  ,  de  manière  que  toutes 
croyoient  avoir  bonne  part  à  la  gloire 
qu'une  seule  espe'roit  de  remporter 
sur  le  cavalier.  Aussitôt  donc  que  les 
princesses  virent  partir  celle  qui  avoit 
concerte'  l'entreprise  ,  elles  commen- 
cèrent à  observer  le  gentilhomme, 
qui  ne  demeura  guère  à  changer  de 
place.  Il  ne  fut  pas  plutôt  sorti,  qu'elles 
entrèrent  dans  la  galerie  pour  ne  le 
pas  perdre  de  vue.  Lui  qui  ne  se 
doutoit  de  rien  ,  mit  sa  cape  autour 
de  son  cou ,  pour  se  cacher  le  visage  , 
et  descendit  jusques  dans  la  cour,  et 
remonta  ensuite.  Mais  trouvant  quel- 
qu'un qu'il  etoit  bien  aise  de  n'avoir 
pas  pour  te'moin,  il  descendit  encore 
dans  la  cour  ,  et  revint  par  un  autre 
chemin  j  le  tout  sans  appercevoir  les 
princesses  qui  virent  tous  ces  mouve- 
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mens.  Quand  il  fut  au  degré  par  le- 
quel il  pouvoit  monter  sûrement  à  la 
chambre  de  la  belle ,  les  princesses 
allèrent  se  poster  à  la  fenêtre,  et  virent 
incontinent  la  dame  en  haut,  qui  se 
mit  à  crier  au  voleur,  tant  que  sa 
tête  put  tenir.  Les  deux  princesses 
crièrent  du  bas  au  voleur  avec  tant 
de  force,  qu'on  les  entendit  dans  tout 
le  château.  Je  vous  laisse  à  penser 
avec  quel  de'pit  le  cavalier  s'enfuit, 
non  si  bien  enveloppe' ,  qu'il  ne  fut  re- 
connu de  celles  qui  savoient  le  mys- 
tère. Elles  l'en  ont  souvent  raillé 
depuis.  Celle  qui  lui  avoit  jbué  le  tour 
ne  l'a  pas  même  épargué ,  et  lui  a  dit 
en  face  qu'elle  s'étoit  bien  venge'e. 
Mais  il  avoit  la  réponse  si  à  la  main  , 
et  se  défendoit  si  spirituellement,  qu'il 
leur  fit  accroire  qu'il  s'étoit  défié  de 
leur  dessein ,  et  qu'il  n'avoit  promis 
à  la  belle  de  ne  l'aller  voir  que  pour 
vi.  )  i 
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lui  donner  quelque  divertissement, 
disant  qu'il  ne  se  serait  pas  donné 
celle  peine  pour  l'amour  d'elle,  qu'il 
y  avoit  long-temps  qu'il  n'aimoit  plus. 
Mais  les  dames  ne  vouloient  pas  re- 
cevoir celle  défaite  ,  et  la  chose  est 
encore  indécise. 

S'il  est  vrai  qu'il  ait  cru  cette  dame  , 
ce  qui  n'est  pas  vraisemblable  ,  puis- 
qu'il étoit  si  sage  et  si  hardi ,  que  de 
son  âge  et  de  son  temps  il  y  a  eu 
peu  ou  point  d'hommes  qui  l'aient 
surpassé,  comme  sa  glorieuse  mort 
nous  en  est  une  bonne  preuve  -  il 
me  semble  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  convenir  que  les  honnêtes  gens 
qui  aiment ,  sont  souvent  la  dupe  des 
dames  par  un  excès  de  crédulité.  En 
bonne  foi,  dit  Emarsuite,  je  loue 
cette  dame  d'avoir  fait  un  pareil 
tour  ;  car  quand  un  homme 
est  aimé   d'une    dame  ,    et  qu'il  la 
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quitte  pour  une  autre,  elle  ne  peut 
jamais  trop  se  venger.  Bon,  si  elle  est 
aime'c,  dit  Parlainente  •  mais  il  y  en 
a  qui  aiment  sans  être  assurées  d'être 
aime'es  ;  et  quand  elles  s'apperçoi- 
vent  que  leurs  amans  aiment  ailleurs, 
elles  les  accusent  d'inconstance.  Ainsi 
celles  qui.  sont  sages  ne  s'y  laissent  ja- 
mais tromper.  Elles  ne  s'arrêtent  et 
n'ajoutent  jamais  foi  qu'à  la  vérité', 
pour  ne  pas  s'exposer  aux  fâcheuses 
conséquences  du  mensonge,  parce  que 
le  vrai  et  le  faux  parlent  le  même  lan- 
gage. Si  toutes  étoient  de  votre  senti- 
ment, dit  Simontault ,  les  hommes 
pourroient  Lien  mettre  leurs  supplica- 
tions dans  leurs  coffres.  Mais  quoi  que 
vous  et  vos  semblables  en  puissiez 
dire  }  nous  ne  croirons  jamais  que  les 
femmes  soient  aussi  incrédules  qu'elles 
sont  belles.  A  la  faveur  de  cette 
persuasion  nous  vivrons  aussi  conlens 
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que  vous  voudriez  vous  rendre  in- 
quiets par  vos  oraisons.  Comme  je 
sais  fort  bien ,  dit  Lougarine  ,  la  dame 
qui  a  fait  ce  bon  tour,  je  ne  trouve 
aucune  impossibilité  à  croire  toutes 
les  finesses  qu'on  pourroit  lui  attri- 
buer. Puisqu'elle  n'a  pas  épargne  son 
propre  mari ,  elle  ne  devoit  pas  épar- 
gner son  amant.  Vous  en  savez  donc 
plus  que  moi,  répondit  Simontault  : 
ainsi  je  vous  donne  ma  voix  pour  dire 
ce  que  vous  eu  savez.  Puisque  vous 
le  voulez  ,  et  moi  aussi  ,  répliqua 
Longarine. 

FIN    DU    TOME    SIXIEME. 
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